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LIVRE 



IM USE des rochers et des torrens 1 puissant 
génie des orages 1 farouche deité du Nord 1 
je te cherche, j’ose l’appeler. Au roulement 
lointain de la foudre , accorde la harpe sau¬ 
vage. Viens, je l’écoute.... inspire-moi. 

Lyre mélodieuse de la Grèce , loin de moi 
les suaves accords î Au doux chant de la vo¬ 
lupté je préfère la voîx des tempêtes, -Ge 
n’est point aux sens que je m'adresse j c’est 
à l’a me que je vais parler. Muse d’Horeb et 
de Sion î j’implore aussi ton divin secours : 
pieuse Glle de Tcxil! mes chants apres et 
douloureux se trouveront en harmonie avec 
tes cantiques sacrés. Quand, proscrite, tu 
tuyais les délices de l’Egypte et les terres ci¬ 
vilisées, ton livre saint fut la nature, ton 

TOME i^'. — y Edit, i 
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c! LE REXEGAJ', 

souffle fut reiilliousiasine, ton temple fut 
aussi le désert. Oh descends donc à ma prière! 
et sur le fond ténébreux de mes tableaux 
fais briller par intervalles la céleste lumière 
d’Israél \ fais entendre de loin en loin les ton¬ 
nerres de Sinaï. 

Et toi, délices et tourment de la vie î en¬ 
chantement de la jeunesse! Amour! viens 
parfois, en consolateur, écarter d'un ciel en 
courroux les nuages menaçansj et montre* 
toi dans mes récits comme une pensée de 
bonheur errante au sein des infortunes. 

Les derniers rayons dorés de l'astre des 

V 

cieux, courant avec rapidité de rochers en 
rochers , venaient de disparaître entièrement 
au sommet de la plus haute montagne des 
Cévennes (i). Tout-à-coup, sous les murs 
de l'antique forteresse de Lutève(^i), le bruit 

(i) On donne le nom de Cevennes non-seulement aux 
montagnes qui s’étendent depuis la source de la Loire 
jusqu’à l’Odéve, mais aussi à trois petits pays voisins, 
le Gevaudan, le Vivarais et le Velay. 

(3) Il ne faut pas confondre ce fort de Lutéve avec 
Lodève, anciennement nommé Lutèva. La citadelle 
dont il est ici question était tout-à-fuit dans les mon- 
tasnes. 
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} 


(lu cor s'ost fait entendre : le pont-levîs du 

manoir féodal s'abaisse \ la porte massive de 

la tour d’entrée s’est ouverte; et, dans la 

salle d’armes du bâtiment gothique, un 

chevalier français sollicite riionnenr d’en- 

* 

Irelcnir un instant la fille du suzerain Tl UîO- 
hcrl, la jeune et belle Ezilda, princesse des 
Cé venues. 


Le paladin est exténue de fatigue. Ses 
armes sont couvertes de sang et de poussière. 
Son casque bosselé n’est surmonté d’aucun 
panache. L’or de scs éperons,ne brille plus 
à ses pieds; et, n peine entré dans le fort , 
son coursier est tombé sans vie. 


L’étranger a levé sa visière. Les serviteurs 
d’Ezilda le considèrent avec nnc surprise 
mêlée d’effroi, L’inquiétiule est peinte sur 
son visage pale et défait. Messager du camp 
français, il arrive de Béziers qu’assiégônt 
les Sarrasins. Il porte sans doute quelque 
sinistre nouvelle. Son regard est bien encore 
le regard d’nn guerrier, mais ce n’est point 
celui d’un vainqueur. 

Quel est donc ce chevalier? Quel est cet 
inconnu que le désespoir semble accabler?.. 
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C’est Oslalrîc , un des vaillans guerriers de 
Charles Martel, un chef que la gloire a 
jadis couronné, et qu’aujourd’hui la victoire 
abandonne. 

« 

Depuis long-temps les en fans d’Ismaël, 
secondés des Africains, avaient subjugué Tan- 
tique Ibérie. Plus dévastateurs en leurs 
courses que les vents déchaînés de leur brû¬ 
lante zône, plus barbares en leurs fureurs 
que les tigres de leurs lointains déserts, les 
Sarrasins menaçaient TEurope de leur do¬ 
mination abhorrée. Non contens d’avoir 
. étendu leur renommée des rives de Tlndus 
et des forêts de la Numidie, jusqu’aux bords 
de TOcéan Atlantique, les Arabes et les 
Maures , inspirés par le Coran, prétendaient 
au joug de Tislamisme enchaîner Tunîvers 
tremblant. Descendus des Pyrénées, ils cou¬ 
vraient déjà de leurs hordes féroces les belles 
plaines de la Gaule narbonnaise, une partie 
de TAquitaîne, et toutes les côtes de la 
Méditerranée jusqu’au-delà de Narbonne. 
Sur les citadelles conquises, Tétcudard des 
musulmans reniplaçaitToriOamme des chré * 
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tiens. Aux temples du Seigneur, transfor¬ 
més en mosquées, ne fumait plus l’enccus 
des fidèles. Le séinaa (i) des sectateurs de 
Mahomet succédait aux danses gracieuses 
des filles de la Gaule. Les minarets et les 
bazars élevaient leurs pointes * mauresques 
sur les vieux monunicns romains. Les jeunes 
vierges de rOccitanie, enlevées à leurs fa¬ 
milles désolées, peuplaient les harems du 
sauvage africain; et, nouvelles odalisques, 
sous des vèlcinens tissus d’or et de soie, en¬ 
tourées des parfums de rOrîent, couchées 
sur de voluptueux tapis venus de Surate et 
de Cachemire, éclairées par les lampes d*al- 
bàtre qui plus tard furent suspendues aux 
voûtes magiques de FAlhambra, ces captives 
infortunées, contemplant les palais’ dorés 
de leur seigneur et les pompes de leur es¬ 
clavage , pleuraient le toit rustique" de leurs 
pères et les champs de la liberté. 

Vainqueur des Germains, des Scandinaves 
et des Frisons, alors Charles Martel, revenu 

■r 


(i) Dan se extatique des adorateurs fanatiques du pro» 
pbèle. 
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tics rives du Veser, semblait avoir perdu 
pour un instant cette ardeur infatigable qui 
l'avait rendu Tadiniration de son siècle. 
Chaque jour était marqué par de nouvelles 
■victoires des Sarrasins*, et le héros français 
inactif a Lulèce , ne volait point encore au 
secours de la Sept!manie fi). 

Epoque déplorable ! Trahi par les grands 
vassaux de la couronne, raïeul de Cbarle- 
Tîiagre a perdu ses pins fertiles provinces : 
la plus belle moitié de la France est an pou¬ 
voir des soldais du Croissant. Le long de la 
Méditerranée , la religion chrétienne, déjà 
bannie de l'Espagne entière , sVnfuit éplorée 
de village en village clicrcbanidcs défenseurs 
et quelque abri. Partout renversant la croix 
du vrai Dieu, le Maure triomphant a planté 
l’étendard du faux prophète. Les vaincus 
ont ordre de ceindre le turban ou de mar¬ 
cher an supplice; mais comme aux vrais fils 
de la Gaule il faut toujours des lauriers 
même au sein du malheur, la plupart, à 


(i) Nom donne à la Gaule narbonnaîse, ancienrement 
appelée aussi DraccaUt. —Stiab, 1. 4- — Pün. 1. 3. n, 5. 
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(Jéfaul tics palmes de la gloire, ceignent la 
couronne du martyre. 

Thierri III (i), l’un des derniers princes 
de la première race, était descendu au tom¬ 
beau ; et peu de jours apres sa mort, Clo- 
domir, jeune héritier du monarque, avait 
péri dans la forêt de Saînl-Gcrniain , lâche¬ 
ment assassiné pendant rabscncc de Charles 
Martel, par Geoffroi, comte de Paris. Le 
meurtrier avait été puni, mais le trône était 
resté vacant. 


Déjà plusieurs simulacres de rois avaient 
porté tour à tour la couronne sous le règne 
du duc de France. Revêtus de la pourpre 
souveraine, mais inaperçus de leur peuple, 
ils avaient passé rapidement de leur trône 
esclave à leur tomhe royale. Le conqué¬ 
rant se crut assez ]>uissani pour ne plus ju¬ 
ger nécessaire d’ofliir an pouvoir légitime un 


(t) L'histoire de ces temps est si obscure, €jue les 
uns nomment ce prince Tiiierri 111 fVoyez Daniel, qui 
ne voit point de Thierri IV dans les rois de In première 
race ) , tandis ipie les mitres le nomment Thierri IV, et 
trouvent un Thierri de plus parmi les monarques fran- 
ij'ais, ( Voyez Auquetil et autres historiens. ) 
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sceptre dérisoire. Assez de fantômes s’étalent 

assis et succédés sous le dais fantastique des 

• lâches successeurs de Clovis: Charles voulut 

« ^ 

par l’interrègue préluder à rusurpaiion. 

Mais un trône disparu laisse à sa place un 
vide immcjpse, et ce vide est un vaste 
abîme....... Charles Martel n’osait prendre 

encore ni le titre de monarque ni le diadème, 
mais il s’emparait du pouvoir suprême, et 
couronnait son front de lauriers. Déjà môme 
il croyait son gouvernement en France à 
jamais affermi : vaiuc espérance! Lui-même 
avait appris au peuple qu’on pouvait ne 
point considérer le sceptre et la royauté 
comme des choses sacrées. Pendant le règne 
de Thierri, sa constante politique avait été 
de déconsidérer la couronne et d’anéantir ses 
droits : pouvait-il se flatter de faire ensuite 
respecter en un soldat ce qu’en un prince 
il avait avili 1 

Les familles dévouées aux descendans de 
Mérovée portaient impatiemment le joug du 
maire ambitieux. Les suzerains du royaume re¬ 
fusaient d’obéir aux ordres de Charles Martel 
appelant aux armes la patrie. 1 j union , si . 
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nécessaire aux peuples et aux rois pour leur 
salut commun, n*cxislait .plus en France. 
L'esprit de parti remplaçait resprit national. 
Mille facti ons déchiraient l’empire. Plus de 
légitimes pouvoirs*, plus de frein devant 
Pamhilion !... plus de barrières devant l’au- 
dacc, plus de principes, plus d’honneur!... 
Le sourd craquement de l'édifice social s'é¬ 
croulant retentissait de toutes parts*, et pro¬ 
fitant des fatales dissensions du royaume, 
les Sarrasins poursuivaient le cours de leurs 
triomphes. C’en est fait ! quelques succès 
encore, et la Gaule entière n’est plus qu'une 
province musulmane;, le christianisme dis¬ 
parait de l’Europe; cl la terre est à Ma¬ 
homet. 

Au fond de la grande salle d’armes du 
cliateau de Lutève, devancée par quelques 
gardes, la princesse des Céveiines s’avance... 

PI us belle que la vestale qui, près de l’au¬ 
tel où brûlait le feu sacré, vit une nuit tom¬ 
ber à ses pieds le dieu des combats, le père 
du fondateur de Home, Ezilda, comme une 
éblouissante aurore, sc présentait aux fils des 
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hommes. Sous les colonnes gothiques du sa¬ 
lon féodal, sa laille élancée s’élevait avec 
grâce et majesté comme le palmier de Délos 
■ au pied du promontoire de Latone. Ses che¬ 
veux, aussi noirs que l’herméline de Sibé¬ 
rie (i), relevés à la manière des vierges de 
Thessalîe, et soutenus par une aiguille d’or, 
formaient au sommet de sa tète une cou¬ 
ronne d’ébène d*oii lombaienl mille boucles 
légères. Le vif incarnat de scs lèvres le dis¬ 
putait aux fleurs pourprées de la grenade. 
Son regard tour à tour tendre, brillant et 
sévère, commandait à la fois l’admiration , 
le respect et l’amour. Sa tunique flottante 
qu’attachait une ceinture de pierreries, était 
celle des prêtresses gauloises^ elle était bordée 
de franges d’argent, cl son tissu violet faisait 
ressortir l’éclatanle blancheur de ses bras nus 
qu’on eut pu croire arrondis par le ciscan 
de Michel - Ange. Le Sarrasin se fût ainsi 
représenté la hourî des champs d’AIlali : le 
Sicambre , aux jours anciens , l’eût prise 
pour une de ces déilés du Nord , qui, du 


(j) Espèce dt* marthe très-n^îre. 
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sommet des rocs de Saines commandaient 
A la mort, promettaient les empires, et dis¬ 
posaient des élémens. 

La voix d’Ézilda semblait une harmonie 
céleste destinée par le Créateur à Laccom- 
plisscmcnt de quelque oeuvre mystérieuse, 
et sou sourire enchanteur un rapide aperçu 
de rétcrnelle félicité. Lorsque rombréde ses 
longues paupières se dessinait sur Talbâtre de 
scs joues, Ézllda, mélancolique comme Tas- 
tre aux pâles rayons, eût offert aux fils des 
Grecs riinagc d’Ariane abandonnée, pleu¬ 
rant les rivc^ de la Crète j tandis que le fier 
Ecossais, se prosternant devant elle, eût cru 
revoir la fille de Fingal soupirant au tor¬ 
rent désert les irioniplies passés de la Calé¬ 
donie, IVlais lors [[UC au contraire les beaux 


yeux d’Êzilda s’élevaient 


vers le ciel, Ten- 


tbousiasnre était l’cxpressioii de sa physio¬ 
nomie ; son arne sublime, se manifestant à 
l’observateur, semblait alors en rayons en¬ 
flammés reprendre son essor vers la primi¬ 
tive patrie, et de la terre de l’exil prête à 
voler aux palais de gloire ; en ces momens 
ce n’était plus ni la fille de Morven, ni Voda- 
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lisque d’Islatnbal ( i ), ni la propliétesse de 
TArmorique, ni la valkiric de Locklin , ni 
renchantercsse de l’Arcadie 5 c’était la chré¬ 
tienne des temps do grâce , la compagne ins¬ 
pirée- du héros de Tolbiac, la jeune vierge 
de Nanterre, la bergère de Vaiicouleurs. 

L’œil fixé sur la princesse , Ostalrîc 
oubliait et les désastres qu’il venait an¬ 
noncer , et le sujet de sa mission , et la 
douleur qui l’accablait. O femme ! consola¬ 
tion de l’infortune, premier présent fait par 
le ciel à l’homme , dernière création du 
sixième jour , chef-d’œuvre d| la Divinité, 
ah! quand votre aine s’ofTre pure, qu’êtes- 

vous parmi les humains ! une pensée d’amour 
de rÉternel. 

La princesse a rompu le silence. — a Che- 
)KvaHer , que venez - vous m’apprendre? 
» — La citadelle de Béziers, répond Os- 
» lalrîc, le dernier rempart de la Gaule nar- 
» bonuaise, est loniLée hier au pouvoir de 
M l’iuvincihle chef des Sarrasins, de l’impi- 


(0 Coastanlinoplc. 
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» toyablc ^dgoharS \ les voix de la re- 
M nommée, quijadîs ne célcbraîent de toutes 
» parts que les conquêtes de l’empire, au- 
» jourd'liui ne portent au loin que les désas 
» très du royaume. 

» — Et que fait Charles Martel?.-., dit 
» avec amertume la fille de Théobert. Pour- 
» quoi lul-mème ne combat-il point en ces 

>» lieux à la tête de ses défenseurs? Où doue 

« 

)> est le soldat couronné que la France a pro- 
)> clamé son héros ? Est-ce par de vaines or- 
» donnances datées du nord qu U prétend 

» défendre le midi ? Ne fut-il élevé sur le 

\ 

» pavois que pour s’endormir sous la pour- 
» pre ? Ostalric, ce n’est qu’au champ de 
» bataille que l’ambitieux qui saisit un scep- 
» tre maintient sa couronne usurpée, Yotre 
)> chef, sous la tente guerrière , est le sou- 
» verain de la France : sous le manteau 
» ro yal il n’ est plus que Charles, 

» — Et vous aussi î.. reprend douloureu- 
» sement Ostalric , vous vous joignez aux 
» ennemis de riiomme qui seul pourrait 
» sauver encore la France et la religion chré- 
» tienne de l’odieux joug des Musulmans! 
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)) —Pourquoi cet hommca-t-il renversé 
» le trône des enfans de Çlovis? — Prin- 
» cesse, il ne Pa point renversé ^ le roi Thierri 
» n’est plus; Clodomir, son unique fils, est 
» mort assassiné : la race des Mérovingiens 
» est éteinte. — Elle ne l’est point , dit 
» Ëzilda. Parmi les princes qu’éloigna de la 
» cour le maire du palais^ il se trouve cn- 
)) core des descendans du vainqneiir de Tol- 
» biac ; mais Charles feint d’ignorer leur exis- 
)) tcncc. Qu’il ouvre enfin les yeux! il va 
» perdre à jamais son pays, s’il ne renonce 
î) à le gouverner. Les suzerains (i) puissans 
» du royaume le rejclient et le trahissent. 
» Ces chefs altiers des provinces françaises , 
)) qui tous d un commun accord eussent corn- 
)i battu pour le prince légitime, refusent 
» d’obéir à l’homme de l’interrègne. — 
« Et ces orgueilleux, interrompt Ostalric , 
» ces insensés, préfèrent la ruine de la pa- 

(i ) A cette epoque on ne donnait point encore Je nom 
de suzerains aux chefs des provinces gauloises. Mais 
comme il est le seul qui leur convient, j’ai cru pouvoir 
l’adopter, ainsi que d’autres expressions du meme genre 
introduites depuis par la féodalité'. 
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« irîe, l’abolition du christianisme, et Tafri- 
» caine tyrannie, aux sages lois du héros qui 
>1 de la France avait fait la première des 
» nations !... Eh bien , ils seront satisfaits, 
» ainsi que vous, princesse; vers leurs ma- 
» noirs féodaux Agobar s'avance, le fer et 
» la flamme à la main : bientôt.sur les débris 
» fumans de leurs tours renversées, sur les 
w cadavres de leurs vassaux, sur des cendres 
» et des déserts, ces fiers ennemis de Charles, 
n l’œil baigne de pleurs, lèveront au ciel 
» leurs mains chargées déchaînés....; mais le 
» ciel dont ils auront aussi trahi la cause , 
H le ciel avec horreur les rejettera eux et 
» leurs prières. — Le ciel s’écrie 

» Ezilda d’une voix énergique; le ciel pourra 
« rejeter quelques E^rançais , mais jamais la 
w E rance. Les Sarrasins, comme des envoyés 
» do l’abîme, traverseront le territoire sacré 
»> sur lequel ils secoueront le flambeau des 
» furies ; mais ce môme sol dont ils pour- 
» ront momentanément faire un champ des 
» enfers, finira par être le lac de feu qui 
» les dévorera. » 

Elle dit, et de son regard jaillit une flamme 
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prophétique. — « Quelle est, sc dit en lui- 

» même le paladin surpris, quelle est cette 


» femme étonnante qui, au printemps de 
>) la vie, ose juger les rois, interroger les 


» cieux , peser les nations, et prononcer les 
» destinées!... 


» — Chevalier! poursuit la fille de Théo- 
)) bert , maintenant ne pourrai-je être 


» informée du sujet de votre message? — 
)) Les défenseurs de Béziers répond Ostal 
» rie i ont tous péri. Tel que le roi du car 


)> nage, Agobar combattait suivi d*un dra- 
» peau noir -, et ce signal commandait à ses 
)> hordes barbares de n’épargner ni le sexe 


» ni Tage. Le fatal drapeau de Textermina- 


)» teur flotte en ce moment sur d’immenses 
» ruines j sur une vaste tombe....; et ces 
» ruines, cette tombe, c’était Béziers. 


)j Quelques troupes françaises, campées 
» hors de la ville, et repoussées de toutes 


» parts, ont fui vers les Cévennes, qui 
)) seules leur offrent un refuge. J’ai devancé 
» leurs pas. Dans peu d’heures ces guerriers 
)) seront sous les murs de ce formidable castel 
)) qu’ils vous supplient de leur abandonner, 


s 
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» Cl qu'ils dcfüiuîï’ont jusqu’au irunas. Le 
» féroce Agobar les poursuit. Si ce fort, 
V dernière ressource , leur est fermé, les 
» précipices des Cévennes cngloulîroiit leurs 
)) balailloiis. J'altcnds voire réponse, —* Et 
» celle réponse sera celle d’uiie Française. 
» Ezilda n est point Tamie de Charles, niais 
» elle csl reunemie des Sarrasins, 'J’ai déjà 
» fourni des armes ei des soldats au camp 
» du duc de France \ j'abandonne encore aux 
)» défenseurs de la pairie non-sculcnicnt nia 
)) forteresse, mais les trésors qu'elle ren- 
)) ferme. Demain, au lever de l’aurore, je 
» quitterai Lutève : je ne veux ni ne dois 
)) séjourner en une citadelle assiégée, De- 
» main , au monaslcrc de Sainte-Amal- 
» berge, j'irai prier [lour vous et pour la 
» Caille, )) 

En achevanl ces mois, elle se retire; cl, 
préparant son départ, donne ordre d'ouvrir 
les portes de Lu lève aux guerriers de Charles 
Martel, 


La princesse des Cévennes, née à la cour 
des rois, eu bas âge, avait perdu sa mère. 
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Destinée à ètrerépousedèClodomir, unique 
enfant de Thierri III, elle avait reçu de son 
pore une éducation digne de ses hautes des¬ 
tinées. Théobert redoutant les orages qui, à 
CCS époques de troubles et d’anarchie , pour¬ 
suivaient les tcles couronnées, avait formé la 
grande ame de sa fille autant pour le mal¬ 
heur que pour la gloire. 

Elle comptait dix printemps lorsqu’à Lu- 
icce, conduite an pied des au tels , elle fut 
fiancée à Clodomîr sous les voûtes de la cha¬ 
pelle royale. Les deux anneaux J’hyménée, 
exactement semblables, et portant leurs 
deux noms, avaient été échangés entre elle 
et l’héritier de la couronne. La bénédiction 
nuptiale avait seule manqué h ceite.auguste 
cérémonie qui jamais ne s’était cfi’acée du 
souvenir d’Ezilda. 

Mais Thierri meurt j le jeune lys tombe 
frappé de la foudre; un usurpateur , nommé 
Geoffroi, s’empare du pouvoir suprême; et 
Théobert se retire avec sa fille dans les Cé- 
vennes. 

Inséparable ami de son roi, le suzerain de 
Liitève lui avait consacré sa vie entière; il 
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ne survécut que peu d’annees à Thîcm. En 
sa solitude, tout à sa fille, il sut, par de 
sages leçons, élever son aine au-dessus des 
adversités; et tandis que la nature douait 
Ezllda de toutes les grâces de son sexe , il 
développait en son cœur le ni Ale courage des 
héros, reiithotisiasiiiü des génies sublimes et 
la foi des premiers chrétiens. 

Quoique possédant de rares connaissances 

* 

en tout genre, Ezllda, humlilc comme la 
Heur d'une rive inculte , paraissait ignorer 
sa haute supériorité. Les craintes de son 
jHîre ne s’étaient (|nc trop réalisées. Sur la 

race souveraine avait soulîlé le vent de la ce- 

« 

icre céleste, et la future reine de Lulèce 
ii’étail plus qu’une simple châtelaine. Ce¬ 
pendant, UC pouvant oublier le sort auquel 
elle fut un instant appelée, la princesse, 
renonçant au monde après la mort de son 
père , s’était promis de ii’èlre jamais l’épouse 
d’aucun mortel, ayant dû l'èlro du roi de 
iM’ancc. 

Répandre des bienfaits autour d’elle, 
rendre heureux scs vassaux cl prier l’Eler- 
iiel étaient ses seules occupations. Pourquoi 
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donc au fond de son ame une voix secrète et 
prophétique, troublant îa paix de scs jeurs, 
venait-elle sans cesse la menacer d’un avenir 
de gloire et de merveilles?... Hélas! nul ne 
saurait expliquer les mystères de riiumainc 
intelligence. Il semblait à la vierge deLutève 
qu’en une mer semée d’écueils et de tem¬ 
pêtes elle devait être jetée j et chaque joiïr, 
avec une sorte d’cpouvanie , elle croyait voir 
se.rapprocher le terrible et brillant lointain. 

Il était nuit, Comme une immense mer 
suspendue au-dessus du globe, le firmament 
s’était parsemé d’étoiles brillantes semblables 
à des îles lumineuses. Une humide rosée 
couvrant îa bruyère des Cévennes paraissait 
étendre sur la verdure une gaze à reflets 

4 

d’argent. Les vents dormaient sous le feuil¬ 
lage*, et le cri rauque des sentinelles du fort 
troublait seul à longs intervalles la solennité 
des heures du sommeil. 

O nuit! divin voile de la création! qui 
peut contempler tes mystérieuses clartés , 
qui peut écouter ton harmonieux silence sans 
redescendre dans son ame,* ou sortir tout 
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entier de son être!.*.. !\Iorlcls préoccupés 
de la vie, le soleil n’est habiliiellemcnt à 
vos yeux distraits par les inlérôls humains, 
que Taslrc d’une région obscure*, ombre 
étoilée ! alors que Onissent les travaux du 
jour, c’est en ton sein que la pensée con¬ 
templative puise souvent les vraies clartés. 

Le béfroi de la haute tour de Lulève a 
fait retentir le signal d’alarmes. Scs tinte- 
inens funestes et prolongés rcveillenl en sur¬ 
saut les habitans du fort, Des cris lointains 
répétés par les cavernes de la montagne ont 
franchi les torrens des Cévennes, et se font 
entendre au manoir de Lutève comme les 
premiers sÜilemens de la icnipôte. 

La fille de Théoberl, arrachée au som¬ 
meil par le son funèbre de l’airain, monte 
précipitamment au donjon de la citadelle. 
Du côté de la plaine, à riiorizonj le rideau 
nocturne s’est revêtu d’une teinte sanglante. 
Kzilda prête l’oreille au murmure croissant, 
aux sourdes clameurs dont se sont chargés 
les vents glacés delà douzième heure, lîientôt 
au loin l’air paraît embrasé : des tourbillons 
de flammes et de fumée se dctacbcnt de la 
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ligne où la terre semble s’cTrréter, et le 'ciel 
commencer. Du côté des Céveanes les hau¬ 
teurs se couvrent de montagnards. Des fem¬ 
mes , des enfans , des vieillards, une popu¬ 
lation toute entière fuit égarée de rochers 
en rochers. Chassés de leurs demeures in¬ 
cendiées, poursuivis par le glaive des bar¬ 
bares, ces malheureux ne poussent qu’un 
seul cri, mais un cri d’horreur que l’écho 
des abîmes répète épouvanté comme s’il 
s’échappait des enfers. « Agoharl Agoharl » 

Sur la route tournaule qui conduit au 
pont-levis, et que l’art sut percer à travers 
les masses de granit d’une montagne escarpée, 
des bataillons français s’avancent à la hâte : 
le désordre est dans leurs rangs et la terreur 
dans leurs âmes. Ils n’obéissent plus à leurs 
chefs5 leurs esprits sont comme égarés; et 
tous, à la voix des chevaliers qui comman¬ 
dent en vain, ne répondent que par l’ef- 
frojablecri des montagnards fuyans : « Ago~ 
» harl Agoharl » 

Sans doute les Sarrasins et le vainqueur 
odieux dont les montagnes et les vallées se 
repoussent le nom terrible, seront bientôt 
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aussi aux portes de Luiève ; le noir drapeau 
d’Agobar flouera pcui-ôirc sur scs murailles 
avant que Taurore ait salué deux fois encore 
la blanche bannière d’Ezilda. Déjà le pont- 
levis relenlil sous le poids des cohortes d’Os- 
talric. La pi incesse rassemble autour d’elle 
les chefs désespérés. « Ma forteresse est 
)) à vous, leur dit-elle. Occupée par des 
» braves, clic est imprenable. Ici le nom d’A** 
n gobar perd son infernale puissance, je le 
» prononce cl ne tremble point : héros! se 
» pourrait-il qu’une femme put vous sur- 
» passer en courage!,,,. An sommet des 
» tours de la citadelle l’étendard des ebré- 
M liens s’élève ^ invincible > il y demeurera 
)» fixé. Qu’il soit défendu par les Francs, il 
» sera protégé par les cieux 1 » 

Elle dit, et sa voix éloquente a produit 
l’cflct accouliinié. Les chevaliers français 
ont retrouvé leur courage*, et, prêts à flé¬ 
chir le genou devant l’auguste princesse, 
ils contemplent avec admiration rétonnanle 
beauté qui ne connaît point les alarmes , qui 
commande la confiance , et qui leur promet 
la victoire. 
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— Princesse! s’écrie Oslalrîc avec feu , 
w saisissant nn drapeau suspendu, à l’un des 
» trophées de la salle d’armes , et sur lequel 
» s offrait une croix d’azur, que vos paroles 
)) sacrées de viennent notre cri de guerre et 
» la devise de vos défenseurs !... « 

Et, sous le signe révéré des chrétiens , à 
i instant il trace ces.mots : <( DéJ'Gîidu p{iy 
» les Francs J protégé par les deux. » 

Fidele au plan qu’elle s’csl tracé, la vierge 
des Céveniies se sépare des guerriers aux¬ 
quels elle a rendu l’espoir et la vaillance ; 
avant le retour de l’aube, suivie d’une es¬ 
corte peu nombreuse J elle sort du manoir 

de ses ancêtres, et se rend à Saint-Amal- 
berge. 

Tournant scs regards verslademcurechérie 
de sa jeunesse : « Adieu , Lutève, adieu , » 
s’écrie Ezilda presque malgré elle , et comme 
agitée par un sombre pressentiment... Il lui 
semblait en ce moment qu’une é|)aisse nuée 
s’abaissait entre elle et le berceau de son en¬ 
fance, cl que le toit de ses pères allait dispa¬ 
raître à ses yeux et du présent et de ravenir. 
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Hélas! il est,quelques êtres prédestinés qui 

ont riuslinct funeste des soufiVances futures : 

* 

ainsi doublement ils connaissent le malheur, 
et par Tattentc des orages, et par les orages 
eux-mêmes. Moins à plaindre est riiommc 
qui, comme tous ses semblables, né parmi 
les incertitudes et marchant parmi les in¬ 
fortunes , n’éprouve que l’inallendu. 

Tandis que, montée sur son docile pale¬ 
froi, la princesse s'abandonnait à scs tristes 
pensées, Lutève, au détour d’un rocher, se 
présente encore à sa v.uc. Des torches allu¬ 
mées couraient alors çà et là avec rapidité 
sur les plate-formes de la citadelle. Ces lu¬ 
mières errantes annoncent quelque nouvel 
événement ^ elles signalent une agitation tu- 

inultueusc parmi les soldats. La cloche sinis- 

* 

Ire fait retentir les airs. Ezilda ne doute plus 
que déjà les Sarrasins n’aient attaqué la for¬ 
teresse. 


Elle s’enfonce à la hâte au milieu des mon¬ 
tagnes. De brillantes étoiles éclairent sa mar¬ 
che. A travers d’inaccessibles rochers et le long 

des précipices, elle suit une roule înfréquen- 

T 031 E 3 * Édit. 3 
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» 

tee. A chaque pas, la naiiirc , en ces lieux 
que diverses révolutions ont tour à tour bou¬ 
leversés, présente d'inexplicables horreurs. 
Ici s'olTrent des coulées de laves basaltiques , 
d épaisses couches de pouzzolane rouge , 
du spath calcaire et des pyrites dorés qu'ont 
vomis de nombreux volcans. Étrange con- 
tiaste ! le ravage des eaux succéda sans doute 
au ravage des feux ; là , des pétriGcaJÎons dia¬ 
phanes , des coquillages marins, de sonores 
congélations, des scories scîiiiillaïucs, des 
piismes cristallisés mêlent au hasard les ou¬ 
vrages de plusieurs-règnes confondus. Un 
cratère est parfois un lac j un ancien lit de 
flammes, une cascade; les vagues d’un océan 
ont retourne sur eux-mêmes des volcans 
embrasés, ont placé la pointe des pics où fut 
jadis leur base, et pele-inêle ont roulé la 
zéolite et le silex , les cendres et les cris¬ 
taux , les stalactites et le tripoli (2). D’ un 


(î) Cendres volcanif|ue 5 . 

(• 2 ) Le tripoli. Les naturalistes ne sont pas d’accord 
sur ce qu est le tripoli : les uns le regardent comme un 
bois fossile, d’autres comme uu schiste altàé par le feu, 
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lùtie renversé que la neige recouvre, et où 
SC trouvent des sources glacées, des eaux 
bouitlanles jaillissent (i) : aux siècles incon¬ 
nus , la sciublent avoir lutté l’un contre l’au¬ 
tre les deux (î/îrojables génies de la dévasta¬ 
tion, rinomlauon et rincendîc (y.); et de 
même que les mystères de la Providence con- 
lonJeiii la raison du philosophe, là les mys¬ 
tères de la nature brouillent tous les systèmes 
du savant. 


Le ciel b est couvert de nuages , une pluie 
fine et légère eon.ineuçait à tomber; et de- 
venant à chaque pas plus périlleux , le clic- 


<1 autrescoîntnu une argile cuite, femigioeusc et cooi 
pacte. ( V oyez Faujas de Saint-Fond.) 

(i) Au Mont-d’Or en Auvergne, la chaleur des 
tic Ccirtr monte jusqu’à 36 degrés cl demi^ à trente pas 
sort de la meme montagne une fontaine exticraement 
froide, nomtne'e àalntc-Marguerite. Sur les bords de la 
Dordogne, au hameau nommé/u Bouthoule y est une 
source u jo degrés de chaleur j à quatre pîcds d’elle est 
une fontaine d’eau froide. 

(a) Voyez, sur ces phénomènes de la nature, Faujas 
de Siuut-Fond, Keeherches sur les volcans éteints du 

Vivarais; — Voyage en Auvergne, par Legrand j _ 

Statistiques du midi de la France. 
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iiiiüétroit taillé dans le roc , n’oiTre aux voya¬ 
geurs qu’une longue suite de précipices, 
-Après quelques heures de trajet, la prin¬ 
cesse cotoie un torrent dont les eaux rou¬ 
lent avec fracas entre une double colonnade 
de basaltes. Au fond d’une gorge presque 
inaccessible, la route s’élargit. Sur une 
plage déserte entourée de pics escarpés , hé¬ 
rissée d’énormes pierres calcaires, la vierge 
de Lutève aperçoit une sorte de camp sau- 
vage éclairé par des feux épars i la terreur 
était inconnue à sou ame : persuadée que 
couverte par le bouclier du Seigneur, elle 
nia relierait dans la vie à travers d’horribles 

P 

ovénemens , Ezilda s’était résignée à son 
orageuse destinée. 

Quelques flambeaux résineux, de distance 
en distance, réfléchissaient leurs clartés sur 
des groupes confus et bigarrés , sur des 
niasses noires et indétermin ées. La fille de 
Théoberl approche ; rien n’esl encore dis¬ 
tinct à sa vue. Elle ccotile.,., des \oix se 
font entendre; des cris frappent son oreille ; 
elle avance.... elle se trouve au milieu 
d’une foule de montagnards de tout âge et 
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(le tout sexe, population errante exilëe de 
sa terre natale. 

Ces malheureux ont fui des environs de 
Lutève déj.à saccages par les Musulmans 5 les 
uns vont chercher un asile aux rives du 
Liger ; d’autres ne pouvant* se résoudre à 
quitter lesCévennes, se font descendre avec 
des cordes et munis de provisions dans les 
gouffres des volcans éteints ([). 

Sans se faire connaître Ezilda demande à 
plusieurs de ces infortunés quels hameaux 
ils ont désertés.—«Hélas 1 répond Tun d’eux, 
)) nos hameaux n’exîsicnt plus, ils se sont 
» trouvés placés sur le passage d’Agobar. 
)) — Et les milices de Charles Martel ?... 
» s’écrie la princesse. — Ont péri , répond 
» un vieillard. Quelles troupes pourraient 
» résister aux hordes féroces de l’cxtermina- 


(i) D.ins. le tlcpartenacnt île l’Aveiron, les monta- 
gD.irils in.<«taneni leurs bestiaux et leurs coDiluclciirs 
au fond de ces vastes abîmes. Ils y descendent |»ar le 
moyen de très-longues cordes, et y passent Thiver en¬ 
tier à l’abri du froid qui est excessif en leurs contrées. 
(Voyez Statistique de rAveiron, par J. Peuchet.) 
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» leur des chrétiens ! — Ah ! puissent vos 
)) ënfans et vous ccliapper à ce chef bar- 
» hare ! dit Ezîlda aux femmes qui Tenvi- 
^ 1) ronnent. — Nos cnfaiis !... répond une 

» mère désespérée 5 est-il dos antres, dans les 
» Cévennes, qui puissent dérober à la mon 
» les malheureux que poursuit Agobar!.,. 

)> — Avez-vous vu ce terrible Sarrasin ? 
» poursuit là fille de Lutève. — Non , ré- 
» pond une jeune femme qui par ses vète- 
» mens paraît au-dessus de la classe vul- 
» gaire ; mais ce Musulman, dit-on , est 
» hideux. On assure que du blanc cadavé- 
» reux de son œil infernal se détache une 
» prunelle sanglante, et que sur son large 
. » front s'imprime en caractères de feu le 

» sceau de la réprobation ^ impie elblasphé- 
» mateur , tandis que son cimeterre est 
» l’arme du carnage , il se croit l'homme du 
)) néant. 

»—L'effroyable portrait 1 ., s'écrie Ezilda, » 

Puis traversant le camp des montagnards 
proscrits ^ en soupirant elle poursuit sa 
route. 
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, Dornèro un mont de pissasphalle (i), au 
l)Out d’une longue cliaiissée toute en pavés 
(les séans (5), elle s’enfonce en une épaisse 
forùt de châtaigniers et de sapins. A la faible 
clarté d’un premier rayon de Taube ^ elle 
aperçoit loiU-à-coup une figure blanche et 
vaporeuse qui sc glisse à travers le feuillage. 
Ce fanléme s’arrête auprès d’une habitation 
rustique dont un arbre colossal forme le prin¬ 
cipal appui. — « Oest le vieux de ht roche 
noire! » s’écrie un des serviteurs de la prin¬ 
cesse \ cl répondant à ces mots par un cri 
de joie , Exilda , descendue de son pale¬ 
froi , s’élance avec transport sous la cabane 
du vieillard. 

« 

Connu de toute la province, le vieux de 
la roche noire était depuis nombre d’années 
l’oracle des Cévennes, Toujours vêtu d’une 

(i) Le pissasphalte est une espèce île bitume naturel 
cl soUile, tenant de la poix et de l’asphalte. 

(•i) Voyez sur les fameux pai^és âes géans, formes 
tle colonnes prismatiques en basalte ^ Faujas Je Sainl- 
Foiul, Recherches sur les volcans du Vivaraîs; — 
Voyage aux Cévennes J — Voyage en Auvergne, par 
Legrand, etc. 
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robe de laine blanche , et portant la harpe 
des bardes, il eût rappelé aux fils d’Ossian 
le roi des nuées ceint d’une mante de frîmats, ‘ 
et prêt à chanter les héros de Sehua j imè 
épaisse barbe tombant jusque sur sa poitrine 
en longs floeons de neige donnait à son re¬ 
gard vif et perçant une expression neuve et 
bizarre ; image à la fois de la force et de la 
caducité , il réunissait en lui les altribuls 
divers de deux âges : sa marche était lente 
et sévère, sa physionomie moLîle et animée-, 
son teint d’une pâleur extrême signalait les 
ravages du temps , et ses lèvres d’un vif in¬ 
carnat , exhalant une douce haleine , con¬ 
servaient toute la fraîcheur de la jeunesse. 

Doué d’une voix harmonieuse il chantait 
sur sa lyre les souvenirs des anciens jours, 
semblable au scalde des Scandinaves. Il 
était habituellement grave ; et cependant , 
comme emporté par un esprit prophétique , 
soudainement et quelquefois malgré lui , 
sortant d’un calme profond , il agitait violem¬ 
ment les cordes sonores de sa harpe, pro¬ 
nonçait des sentences terribles , et paraissait 
atteint d’une sorte de démence, 
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Il portait une large ceinture de peau de 
renard blanc bigarrée de croix , de cercles 
et de figures astrononiic[ues. Disciple d’Escu- 
lape , il connaissait la vertu des plantes et 
faisait des cures merveilleuses. Initié à quel¬ 
ques secrets de la nature il passait aux yeux 
des uns pour nécroinant, aux yeux des autres 
pour astrologue. Son vrai nom était Gondaïr, 
mais le peuple l’avait surnommé le\^ieiUavd 
de la roche noire , ou le pj'ophète de la 
montagne» 

Dès son enfance la princesse avait enten¬ 
du résonner au manoir paternel la harpe 
du barde gaulois 5 et à peine au sortir du ber¬ 
ceau , jouant avec les plis nombreux de la 
blanche robe du prophète , elle avait conçu 
■pour lui la plus sincère afîection. 

Errant de chatcaux en châteaux avec sa 
lyre chérie , le vieux ménestrel semblable 
au chantre du Scamandre, mais non aveugle 
comme lui, avait étendu fort loin sa re¬ 
nommée, Quelques jours avant la prise do 
llézicrs , par scs hymnes guerriers appelant 
aux armes les Français, il leur prédisait les 
désastres s'ils ne se soulevaient tous contre 
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les Sarrasins. Arrciéparunc horde de Musul¬ 
mans et conduit devant Agobar , il avait dis¬ 
paru de la contrée \ les Ccvenncs le croyaient 
mort , et la Clic de Tlicobcrt avait pleuré 
son vieil ami. 


(( — Bon vieillard ! dilËzîlda , vous ici !... 
)> et comment putes-vous échapper aux sa- 
M teliîtcs d’Agobar ? — Le ciel a secouru 
» ma vieillesse. — Vous ne fûtes donc 
» point livré au chef des inCdèles ? — Je 
» fus conduit en son palais, cl j’ai paru en 
» sa présence. — Q uoî [ dit la princesse , 
)) vous êtes son ennemi, vous l’avez vu , 
» vous étiez son captifet..., — Et j’existe 
)) encore, » interrompt en souriant le vieux 
de la roche noire. 

» —Ce Maure impitoyable , reprend Ezil- 
» da , est, dit-on , un blasphémateur, un 
)) impie ? — Il est tellement l’ennemi du 
» ciel, dit Gondaïr, que le nom de Dieu 
» ne peut être prononcé devant lui sans 
» allumer en son a me un transport de fu- 
» reur. — S’il faut en croire le bruit pu* 
)) blîc J poursuit la princesse , c’est im 































LIVRE 1. 35 

» monstre : il est liidcux. Hideux î 
» s'écrie le barde étonné 5 ceux qui le pci- 
» gnent .ninsi ne l’ont sans doute jamais vu, 
» Agobar est une œuvre anti-sociale , une 
» exception à Tordre éternel , Agobar est 
>) véritablement un monstre j car la difîor- 
» mité de son ame ne peut être égalée que 
» par la beauté de sa personne. 

))—' Par la beauté de sa personne !.*. ré- 
)> pèle la princesse étonnée. 

»—A la première vue, il est vrai, con- 
)> tin UC Gondtiïr, sa pbysiononvic sombre et 
)) barbare porte une empreinte repoussante ; 
)) mais son visage ii’cn est pas moins d'une 
» admirable régularité. Lorsque la fureur 
>î s'empare de lui, des reflets sinistres sem- 
» blcnt éclairer ses traits j et Téclat meme de 
» leur beauté offre je ne sais quoi de discor- 
)) danl qui change Tadmiration en terreur. 

» Scs grands yeux remarquablement 
» beaux, que surmontent des sourcils gra- 
)i cieusement arqués , et qu'ombragent de 
)) longs cils noirs , sont d'une couleur îndé- 
)) cisc que/ ne peut saisir Tobseryateur. Ils 
)) paraissent d'un gris bleuâtre et donieux , 
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» lorsqu’Agobar est en courroux j et dans 
» ces momens , ils jettent une sorte de lueur 
)) satanique : mais s’il est calme , si une 
» vague distraction l'arraclie monientané- 
» ment aux pensées de son amc bourrelée , 
)) alors son œil est d’un bleu céleste, ses traits 
» sont d’une perfection sublime \ et l’on 
)) croirait voir en lui l’image du plus beau 
)) des archanges avant la plus horrible des 
» chutes. 

» Son front noble est plein de majesté *, 
)> mais l’orgueil en révolte avec le ciel y 
» déploie sa téméraire audace. Son sourire 
)> quoique bizarre a quelque chose d’enchan- 
» teur; il séduit, il attire, et cependant on 
î) ne peut le considérer sans éprouver un 
)) malaise indéfinissable , car il est à la fois 
» celui de l’ange et du démon. Sa voix éio- 
« quente et mâle est une puissance îrrésis- 
)) tiblc ; elle est comme un prestige qui cap- 
» tive l’oreille et qui fascine renlendenient. 
» Rien n’est libre autour de lui, non rien , 
» pas même la pensée. 

V Sa haute taille est semblable au peuplier 
y* du vallon : ses membres sont aussi robustes 
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que ceux des enfans de Titan, 



et ses mou- 


M veincns non moins impétueux que l’àpre 

» vent des monts glacés. F^nergique comme 

» le cri du désespoir, sauvage comme la 

« ronce du désert, sinistre comme la pensée 

» du néant, Agobar est plus qu’un homme. 

» 11 semble qu’une puissance perfide, le 

» tirant d’un limon inconnu , a prétendu 

» faiie de lui quelque divinité, et que cette 

» création, presque achevée, est retombée 

)> frappée d’anathème entre le surnaturel 
» et fflumain. 


» Tel est, noble princesse, le portrait du 
» chef ennemi, l’imparfaite image.... du 
» Renégat I 

» — Du renégat ! s’écrie la fille de Théo- 
» hert : il n’est donc point un Musulman? 
» —■ Agobar était né chrétien. — Se pour- 
» rail-ill Et comment avez-vous découvert 
» ce secret entièrement inconnu jusqu’à ce 
» jour?— Al’îustant je vais vous l’apprendre. 

Arrête par les IVltisulmans, je comparus 
*) devant Agobar. Ce chef superbe, assis sous 

» un dais royal, dictait scs ordres aux vils 
» esclaves qui l’entouraient. Le front pros- 
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» terne dans la poussière > muets et soumis, 
» ces lâches adorateurs d’Alîah semblaient 
» enchaînés par la terreur aux pieds du 
» maître, ainsi que devant la tempête s’ar* 
)) rête ranimai éperdu pressentant la des- 
» truction. 

» Un silence profond régnait autour du 
» vainqueur de Béziers. La main appuyée 
)> sur la poignée de son large cimeterre, il 
» me parut, au premier abord , enveloppé 
» de tout ce qu’avait de sinistre la faulilé 
)ï qui remit la foudre en ses mains. En con- 
» sidérant ses formes colossales , son farouche 
» maintien , sa majesté guerrière , je com- 
» mençai à m’expliquer , par mes propres 
» sensations, comment à son seul aspect 
» avaient pu reculer des bataillons entiers, 
» et comment parmi les humains s’était éta- 
)) bli son empire. 

)> D’un geste il me fit approcher. Son front 
)) s’étail éclairci. Une vague rêverie l’avait 
» sans doute arraché à lui-meme, car son 
» regard était calme, distrait et presque se- 
» rein. Si je n’avais su que ce mortel était 
)> Agobar, il m’eût semblé le plusaccompli des 
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)) êtres crues, riclé.il de la beauté humaine, 

H le songe de la perfection. 

» —Barde gaulois, me dit-il, on vante 
» le pouvoir de tes chants cl Tharmonie de 
)) ta voix; approche, j’ai désiré t’entendre, 

» Sans crainte fais résonner ici les cordes de 
)> la lyre. Que tes hynincs soient profanes ou 
» sacrés, impies ou religieux , peu m’iin- 
» porte; les vers, diriges contre les enfans 
» d’Ismaël, fussent-ils de sanglantes satires, 
» je pardonne tout au génie, . 

» Tandis (ju’il proférait ces paroles, nies 
w yeux avec horreur venaient de reconnaître 
)i parmi les Musulmans qui formaient sa 
)» cour, plusieurs suzerains de rOccilanie, 
» traîtres à leur prince , à leur patrie, à leur 
» Dieu. Révolté de leur perfidie , en un 
» transport d’indignation, je saisis la harpe 
» cjui m’est oflerle; et nouveau David, en 
» présence de l’esprit des ténèbres, je fais 
» reieiuir les airs des sons de la lyre sacrée, 
» J oublie entièrement l’afïreux danger au- 
» quel je m’expose ; l’aspect des riches tur- 
» bans de nies compatriotes réprouvés ac- 
» croît à tous inomeos nia fureur ; je ne 
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)) puis plus me contenir, et, m'abancJon- 
w nant à de soudaines inspirations, je fais 
» entendre ces accens : 

I 

■ O crime alTreus 1 lionte éternelle ! 

Parmi d infâmes conquérans, 

* Sous les drapeaux de l’infidèle, 

- n SC peut voir unJîls des francs !... 

» Les lois, le prince et la patrie 

- Ont parfois absous l’assassîn, 

• Le brigand , le lâche , l’impie , 

» Le blasphémateur, rinhumain ; 

» Mais est-il un poiiroir suprême 

- Qui, jugeant tout noir attentat, 

» Sur la terre, comme au ciel même, 

« IS’alt foudroyé,,.. le Hené^ai !... 

» A ce dernier mot je m'arrêtai : le visage 
» d'Agobar, entièrement décomposé, cher- 
» cbaît vainement à demeurer impassible, 
» Sa rage comprimée donnait à toute sa 
» personne une sorte d’immobilité convuU 
» sive qui tenait en meme temps de la vio- 
» lence et de la stupeur. J’osai continuer. 


» En vain la victoire ennemie 

• Couronne ce monstre insensé : 

f 

• Par le ciel, d U livre de vie 
•• Son nom disparaît effacé. 

• Il suspend long-temps sa vengeance, 

• L Eternel par t homme offensé ; 
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• Mais nul salut » nulle espérance, 

• Quand son arrêt est prononce. 

• Ahl ircmLlc.'.,, L’oiseau du carnage 

• Appelant le dernier con)]>at, 

" Attend déjà sur le rivage 

• Le corps sanglant.... du /lenéffuf. 

>j C'en était trop!... Agobar , hors Je lui- 

>» înénie, s’élance Je son siège royal, comme 

» le prince Jes abîmes Je son trône enflain-* 

» me. Son fer , levé sur ma tôte , allait 

ï» terminer ma carrière j lorsque entre nous 

» SC précipitant un jeune Sarrasin ose arrè- 

>» ter son bras, — Agobar! s ecrie-iJl, ja- 

>1 mais, jusqu’à ce jour, tu n’avais violé les 
M stTinens. 

» A celte voix tcnJre et suppliante, le 
» courroux J Agobar s’apaise. Scs yeux se 
» tournent vers le guerrier dont rétrange 
» auJacc a Jcloiirné ses coups 5 c’est-i/ao/' : 
et le jeune Alaor, sans aufre art que la 

» magie Je rinnocencc, sans autre éloquence 
>» que les grâces naïves du bel âge , seul enti e 
)) tous les Musulmans , peut impunément 
» tout oser, tout essayer sur Agobar. C’est le 
» vent qui cîiasse la foudre, le bouclier qui 
» sauve du glaive 5 une source dans le désert. 
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» —Qii^on ëloïgne ce vieillard! dit sou- 
» dain le chef des niée réans. Et dans une 
» salle basse et voûtée du palais je suis en- 
» chaîné contre une colonne par les satellites 
» du tyran. 

» Demeuré seul, je me retrace la scène 
1) dont je viens d’èire le témoin. Agobar 
» m’est en partie expliqué, ce vainqueur 
» est im Jîls des Francs, Un de ses secrets 
)> m’est dévoilé, Agobar est un renégat. 

» La porte de ma prison s'ouvre,., Alaor 

« 

» SC présente à moi. Aucun turban ne cei- 
» gnaîtsa tète et ne cachait ses blonds che- 
» veux élégamment bouclés par la nature. 
)) Il était vêtu de blanc. Un rayon de soleil 
« tombant sur lui d'une des hautes croisées 
)) de la salle, éclairait ses formes gracieuses. 
)) Je crus voir l'ange de lumière qui brisa 
)> les portes du cachot de l’apôtre , et j é- 
» coûtai sa douce voix. 

» — Barde imprudent î me dit-il, bénis la 
)) Providence qui l’accorda l’inspiration poé- 
» tique , et t'initia aux grands secrets de 
)) l’harmonie. Ton talent rare est incontes- 
)) table 5 et le chef des vrais croyans, esclave 
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» de sa parole, avait d’avance prononcé U 
» grâce, en l’adressant ces mots: Jg par- 

)> donne tout au génie. 

)> Si tu liens à recouvrer ta liberté, main- 
)» tenant réponds-moi sans feinte, IjoII astre 
)i Agobar est-il connu de toi? — Ce malin, 
» pour la première fois, j’ai paru devant lui. 
„ _ Que sais-tu de ce célèbre guerrier? — 
» Qu’il n’est point ce qu’il parait être : 
)> ([UC le héros de l’Espagne est un enfant 
» de la Gaule, et le musulman un renégat. 
)) — De qui licns-lu ces révélations? d’un 
» Sarrasin ou (1*1111 Français ? '— Je ne les 
» tiens d’aucun mortel, “Tu lis donc dans 
)) l('s destinées?,... Devin de la montagne, 
)» connaîtrais-tu aussi le vrai nom d’Agobar , 
» sa naissance (H sa vie ? — Non : ces secrets 
» me sont caebés. — Dois-je t'en croire ? — 
» Je te le jure. 

)i — Eu ce cas, vieillard , tu es libre : re- 
» tourne parmi les lions, et dis-leur que 
» l’impiloyable Agobar peut se montrer 
» riioninic de la clémence aussi bien que 
» rbomme de la victoire. 

w Eu tenant ce langage, Alaor détacliait 


» 
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» nies fers. Ce meme jour j'aî revu la forêt 
)) des Cévennes et la cabane de mes pères. )> 

Vivement émue, la fille de Thëobert 
avait écouté le vieillard sans l’interrompre. 
L’eflVayante image du Kenégal absorbait tel¬ 
lement sa pensée, que, long-temps après 
le récit du barde, elle gardait encore le si¬ 
lence. Cependant une ligne blaticliâtre éclai¬ 
rant riiorizon annoin^ail Taurore naissante. 
Ezilda, s’arrachant à ses sombres rêve¬ 
ries 5 instruit à son tour Gondaïr des évé- 
nemens.qui l’ont forcée à quitter Luiève ; 
puis, se séparant à regret de son ancien ami, 
elle continue son pénible voj^age. 

Il est des impressions profondes qui , 
comme des jallons dressés le long de la car¬ 
rière humaine, marquent les époques dans la 
vie : un de ces signes impérissables venait de 
s’élever sur le passage terres Ire d’Ezilda. Le 
terrible chef musulman va peut-être en son 
existence commencer une ère nouvelle. 

Sortie de la forêt, la princesse descend 
au fond d’un étroit vallon. En nnc prairie 
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I 

I isolée coulait un ruisseau limpide à travers 
I des bosquets fleuris. Le premier chant de 
I l’oiseau des bois cliarniaît l’heureuse solitude. 
I Ezilda suit des yeux tristement le cristal er- 
I rant qui serpentait sur des gazons émaillés. 
I « — O nature : s’écrie - t-clle, vous n’étes 
I » véritablement pure que loin du voisinage 
I » de riiomme. Charmant ruisseau qui, calme 
I » cl bienfaisant, arrosez des prairies fertiles 
I » et n’y servez qu’au bien et qu’à la vie, ap- 
I » prochez du séjour des mortels, traversez 
1 M les cités humaines, et bientôt, en un Ht 
I » impur, entre des bords souillés par l’art, 

I » vous ne roulerez plus qu’une eau uiélaii- 
j » géc , fétide et corrompue. Image de 
I M rhomme , qui, sorti vierge et serein des 
I » retraites de l’inuoccnce , va s’enfoncer au 
I » goulîrcde la civilisation j ruisseau paisible, 

I » ou courez-vous î... d 

I EnGn les toits de l’abbaye et le clocher de 
I la chapelle se présentent aux voyageurs. 

I Bientôt la princesse est aux portes du cloître. 

1 Hélas ! elle espérait y trouver la paix , et 
I toutes les horreurs de la guerre l’atieudent 
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encore en ce séjour 5 plusieurs clievaliers 
français échappés au massacre de Béziers , 
et long-temps poursuivis par les Sarrasins , 
sont venus demander asile aux saintes femmes 
d A mal berge. Blessés , épuisés de fatigue , 

# V 1 

expirans , ils sont étendus aux parvis sacrés 
de la chapelle, surdos lits drossés à la haie 5 
les religieuses pansent leurs blessures. 

Pa rmi ces infortunés se trouve Léodat , 
prince des Avernes (i), paladin renommé. 
La fille de Théohert accueillie au monastère 
avec transport, s'approche du noble guer¬ 
rier, Elle a renvoyé son escorte à Lulève -, 
elle est restée seule au couvent. De son lit 


de douleur le priucca tourné la tête vers elle, 
et la vierge des Cévennes dans tout l’éclat 
de sa beauté se montre à ses regards surpris. 

Emerveillé des charmes de la princesse , 
interdit et troublé, Léodat cherche en vain 
à reçue! lîir scs esprits.... lorsque toiit-à- 
coup d’horribles cris percent les airs. Les 
portes de l’abbaye et de l’église se fer- 


(i) Avernes ou Arvernes. C\*st rancien nom ée 1 Au- 
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ment avec fracas. Des hordes guerrières 
ont découvert la pieuse retraite. Un bruit 
efTriiyant d’armes cl de chevaux retentit au¬ 
tour de renceinic révérée. De féroces accens 
menacent le temple.chrétien. Des impréca¬ 
tions en un langage barbare sont répétées 
par l’écho des voûtes antiques. Le cloitrc est 
entouré de Musulmans , et n’a pour défen¬ 
seurs que des femmes. 

Les soeurs hospitalières tombent éplorées 
au pied des autels. Nul espoir de salut ne 
peut leur être ofTerl \ ni la clémence ni la 
pillé n’ont jamais été connues des inflexibles 
Musulmans. Les outrages et la mort , voihà 
le destin qu’ils réservent à leurs victimes 
sans défense. 


De nouveaux éclats de voix se font entendre 
à Texlérieur. C’est un guerrier survenu lout- 
a-coup en ces lieux , c’est sans doute un 
chef suprême que salue l’acclamation géné¬ 
rale qui vient de partir des rangs sarrasins. 
Une voix , celle de la terreur elle-même , 
au fond du sanctuaire a répété le cri du 

dehors : — « Agobnr 1 » 
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Ce nom fatal achève ti etendre les crêpes 
de la mort sur la chapelle d’Amalberge. 
Chaque religieuse agenouillée demeure gla¬ 
cée dépouvante, et Pair manque à sa poi¬ 
trine défaillante comme à cdle de l’infortuné 
qui cherche à prendre sa dernière respira¬ 
tion sous la hache levée du bourreau, 

LiCS féroces Musulmans demandent à 
grands cris que les guerriers français re¬ 
cueillis au monastère et surtout le prince 
des Avernes leur soient livrés à l’instant 
même.... Aucune réponse ne leur est faîte. 
Des gemissemens etoufies sont les seuls accens 
qui partent de Tenceinte sacrée , voix dou¬ 
loureuses que ne peut ouïr l’infidèle , mais 
que le ciel peut écouter, 

La fille de Théobert , telle qu’un génie 
supérieur étranger aux agitations de l'hu- 
maîne nature , seule est restée debout au 
milieu de ses compagnes expirantes. Calme 
comme le rocher du phare qu’entourent les 
vagues soulevées de la mer et les débris 
épars du vaisseau naufragé, la princesse a 
leve sa main vers le dôme éternel j comme 
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appelée d'en haut, d’une voix cncrgî<|uc et 
sonore , elle s’écrie:— « Dieu des clirélicns I 
» inspire-moi ! » 

Puis s’adressant aux saintes femmes:—« Le- 
» vez-vous, filles du Seigneur î Ce temple est 
» la maison de Dieu. Le sauveur des hommes 
« est ici : aux portes de cette abbaye , sa 
)) voix en ce moment ne peut-elle crier au 
» peuple dévastateur dont les Ilots sanglans 
» roulent vers nous... ^îrrétel tu ri iras pas 
» phis loin l » 

Elle dit *, et semblable au soufïle de l’esprit 
divin , son accent sublime , annonçant des 
secours miraculeux , a comme change 
riiumble chapelle en imprenable forteresse. 
Les religieuses écoutent ^ les fronts abattus 
se relèvent ; la confiance rentre dans les 
coeurs; respérance reprend scs rayons ; la foi 
retrouve sa puissance ; et comme en un 
nouvel atmosphère, respirant avec liberté, 
les captives de l’abbaye se groupent autour 
de l’inspirée , attendant les ordres célestes. 

— « O mes sœurs I poursuit Ezilda , sous 
» le porlitjue du saint édifice nous soni- 
TOMr — 3* Édit. 5 
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» mes appelées en ce jour soit au trioinplie , 
» soit au marlyre : entre ces deux genres de 
)) gloire 1 Éternel a choisi pour nous 5 et 
» quelle que soit noire couronne, d’un front 
» serein, d’un coeur soumis, marclions toutes 

» au-devant d’elle. 

/ 

)) Filles du ciel I couvrez - vous de vos 
>j plus riches vétemens ; parez-vous de vos 
)) plus beaux voiles ; apparaissons au peuple 

infidèle entourées de toutes les pompes 
)) de vos saintes solennités ; que nos images 
» révérées ouvrent la marche triomphale ; 
» que l’encens fume autour de nous 5 qu’aux 
» divins accords de vos harpes se mêlent 
)j vos voix innocentes •, entonnez l’hymne du 
» salut ; et qu’à l’instaiil devant nous s’ouvre 
)) la façade du temple , ainsi qu’une entrée 
» immortelle, comme la porte de l’éternité i... 
» Filles d U tout-puissant! suivez-moi.» 

Elle dit ; Léodat et ses guerriers blessés 
contemplent en une muette extase l’angé¬ 
lique beauté qui commande au pied des 
autels ; et dans l’excès de leur admiration, 
ils vont jusqu’à craindre au fond de leurs 
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cœurs de Tavoir oulragéc en ne la prenant 
d^nbord fjue pour la plus parfaite création 

de la nature et des amours. 

L’enthousiasme est dans toutes les âmes : 
chacun des ordres de la princesse est a la 
hâte exécuté. Les religieuses sont prêtes à la 
suivre. Ézilda détache d’une des colonnes 
du sanctuaire , une bannière de drap d’or 
au-dessus de laquelle s’élève le signe de la 
rédemption 5 et déjà vers le portail qui va 
s’ouvrir le cortège s’avance à pas lents. 

Cependant hors de l’cnceinte vénérée le 
Renégat furieux a dicté ses ordres barbares. 
Un profond silence ayant été la seule réponse 
aux sommations de ses janissaires , i 1 fait 
approcher la troupe armée de haches qui 
doit briser les portes du couvent 5 et le mas¬ 
sacre génénil va sans doute être commandé. 

Vis-à-vis l’entrée de la chapelle l’astre du 
jour s’élevant à l’horizon chassait en ce mo- 
ment les nuages pluvieux de l’atmosphère. 
Alors d’uii fond brumeux se détache la blan¬ 
cheur du monument pieux que viennent 
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eclairer les feux de l’Orient. Uu magnîCque 
arc-en-ciel, tel qu’une voûte lumineuse, 
couronne soudain l’antique édifice ; le fir¬ 
mament est tout prestiges 5 la nature est toute 
magie ; et l’air a rclenii de chants mélodieux, 
semblables aux concerts des anges. 

s O 

Agobar, étonné, retient les rênes de son 

4 

superbe coursier arabe.,.. Quel spectacle a 
frappé ses yeux ! *.*ii commande à ses soldats 
de s’arrêter , lui-même demeure immobile. 
Les portes de l’église ont roulé sur leurs 
■ gonds ^ et du fond du sanctuaire voilé par 

uri nuage d’encens et de parfums s’avance 
une légion angélique. Les sons brillans de la 
harpe s’échappent de ces harmonieuses 

i 

nuées, à travers lesquelles marchent de 
belles et modestes vierges. Leurs fronts ra¬ 
dieux d’un pressentiment d’immortalité 
sont couverts de voiles du tissu le plus trans¬ 
it parent et d’une éclatante blancheur. Palla- 

V ^ ' diums de Pinuocence , des symboles mysté- 

••i ^ 

rteux , des images révérées, étincelans • de 

• ♦ 

pierreries , resplendissent du liaut des airs 

t* 

autour de ces milices virginales. Des fiant- 
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beaux de cire odorante lançant leurs pâles 
et mobiles clartés parmi de fuyantes vapeurs, 
tantôt vus et tantôt cachés, semblent les 
étoiles inconnues d’une région miraculeuse. 

Les inspirées du tout-puissant ont franchi 
le seuil du porlîf|ue. Semblables aux filles 
des Hébreux apres la défaite de Pharaon , 
elles chantent en chœur le cantique de la 
délivrance j et, les couvrant d’une auréole 
de lumière, le signe de l’alliance apparu apres 
le déluge à la famille conservée Jette sur les 
sœurs d’Amalberge scs mille couleurs en¬ 
chanteresses. 

Mais quelle est celle femme , cette incon¬ 
cevable beauté , celte figure surnaturelle qui 
dirige la troupe sainte?.... imcri de surprise 
échappe au Renégat. Devant le péristyle du 
temple est un espace circulaire , pavé de 
marbre , et que terminent de nombreux de¬ 
grés. A la première marche élevée de ce per¬ 
ron , rélonnante Ézilda s’arrête. Sa tunîcjue 
d un bleu d’azur est parsemée de lys d’ar¬ 
gent : une ceinture de diainaiis presse les con¬ 
tours de sa taille élégante : quelques bon- 





























54 LE UEIVÉGAT. 

• . 

des de ses longs die veux noirs tombent sur 
ses épaules d’albâtre : une guirlande de 
roses blaudies couronne sou front gradeux. 
Le ciel tout entier est dans son regard éblouis* 
sant. Sa main tient uriélendai'd sacré dont le 
drap d’or agité par le souffle du matin s’ar¬ 
rondit et flotte autour d’elle comme la voile 
de r esquif enflée par un vent favorable. Les 
plis mouvans de la bannière étincelant aux 
feux de l’aurore , Ezilda semble environnée 
des rayons d’une apothéose. 

La fille de Théobert jette un regard pai¬ 
sible sur la borde sauvage qui s’offre au pied 
des degrés du temple. Son œü cherche le 
Renégat. Ce chef ne lui est point connu *, là , 
parmi les Musulmans nul vêtement remar¬ 
quable, nulle marque distinctive ne le désigne 
à sa vue^ et cependant c’est à lui-mème qu’elle 
s’adresse. — « Agobar l dit-elle , écoute- 
» moi ! )) 

Et comment Ezilda leut-elle méconnu ! 
le récit du vieux de la roche noire reten¬ 
tissait encore à son oreille. Un guerrier d’une 
stature héroïque, immobile ci silencieux, la 
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suivait, tit pour ainsi dire , la couvrait de son 
regard iiiexpliqiiable. L’expression seule de 
SK mâle ligure révélait eu lui le grand homme. 
Les yeux de scs barbares satellites le fixant 
tous et l'interrogeant, semblaient attendre de 
lui quelque mot ou quelque geste pour le dé- 
iioûmciitde ce drame.... ^ mais Agobar n’est 
plus à lui*riième, il demeure enchaîné par 
une admiration inconnue. La voix d’Ezilda 
venait d’agir eu tout son être comme une 
conj U ration magique. Une pensée douce et 
inhabituéo s’est élevée de son ame de feu *, et 
pourtant ses noirs sourcils restent froncés. 
L’empreinte féroce n’a point disparu de ses 
traits, niais une sorte de solennité sauvage 
s’est imprimée sur son noble front. Près du 
lui flotte le noir drapeau do rexterminatioii. 
Autour de lui se lovent pour le meurtre et 
le crime dos cimeterres nus et sanglans. Tel 
qu’un sombre désert hérissé de rochers et de 
forêts qu’éclaire la foudre au milieu d’une 
noire tempête, Agobar, génie puissant, se 
pr ésento enveloppé d’horreurs, mais n’en est 
pas moins une création sublime. 
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Agobarl poursuit la princesse, les 
)> chevaliers blesses que tu réclames, réfu- 
)) giés en ce temple, sont sous la garde du 
)) Seigneur, Ce n’est qu’après avoir fait mas^ 
)) sacrer les vierges qui les environnent, ce 
J> n’est qu’en marchant sur nos corps îna- 
» nîmés, que tu parviendras jusqu’à eux. 
)) Entre ces infortunes et toi s’élèvent en ce 
)) moment deux des plus fortes barrières que 
» le ciel ait pu placer entre l’homme et le 
» crime... l’innocence et la religion. 

» Cruels ! oseriez-vous percer de vos 
)) glaives les saintes gardiennes du malheur ! 
w La fortune ici peut changer... qu’un jour 
» des Sarrasins vaincus, mourans , et pour- 
)) suivis par des Français, cherchent un asile 
» sous CCS voûtes, les mêmes vierges qui 

» vous résistent combattraient aussi vos 
)) vainqueurs. 

» Musulmans ! la renommée porte au loin 
)) le bruit de vos exploits guerriers... Pour- 
)) rîez-voiis sans honte égorger quelques vic- 
» limes sans defeiise ! Non , vous fûtes trop 
» grands dans les combats pour être assas- 
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» si ns hors du champ d’honneur. Le fer 

» victorieux reculera devant l’innocence sup- 

» pliante : nos voiles seront nos égides*, le 

^ 1 

« vaillant soldat n’esl héros que lorsqu u 
» s’est montré généreux ; et sur la terre il 
» n’est point de brave qui naît ucc ame 
» magnanime. 

» Et toi, chef des Sarrasins l.... Oh que 
» devant tes pas la carrière des iniquités est 

» îinmcnsc! Peut-être en csi-iï temps encore, 

)) arrête-toi l.Sinon tremble qu il ne soit 

» maudit à jamais le jour où ta mère, après 
» les douleurs de l’enfantement, ouït une 
)) voix qui disait... Un hotnine est né (1)! » 
Elle dit : une expression d’horreur a cou¬ 
vert d’uu nuage effrayant le visage du René¬ 
gat. Une sueur froide mouille sou front pale^ 
scs dents se choquent avec violence, et sa main 
s’agite sur scs armes. Un des janissaires qui 
l’observent, a remarqué ces monveinens fu¬ 
nestes. Il voit des signes de courroux, il 
croit y lire un ordre \ et pour venger sou 


( 1 ) Job, chap. 3, vers. 3. 
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chef outrage, levant son ciuieterre, îIsV*îance 

J* " 

sur Kziiua*... mais, ô surprise! Agobar se 
jette cuire elle et lui, frappe Tauclacieux de 
Ja poignée de son sabre , et le renverse sur 
les marches de la chapelle. 

“■ Agobar! s'écrie Ézilda^ je le vois, 
)) le temple est sauvé. Reçois les actions de 
» grâces des filles d’Amalberge. Leurs prières 
» s'élèveront désormais pour loi vers l'ar^ 
» bilre suprême. iMon cœur te voue une 
» éternelle reconnaissance j et ton souvenir 
«ne me quittera plus : adieu!.... Mes 
)) sœurs, chantez VHosanna, « 

Elle dît J et saluant la phalange arabe de 
sa bannière triomphante, elle reporte ses 
pas vers l’église à travers les flots d'un lu¬ 
mineux encens. Ses compagnes la suivent. 
Le cortège reprend sa marche. De nouveau 
les harpes se font entendre. Les échos de la 
montagne répètent rhositnna des Yi(Tges, 
Les chants sacrés s’éloignent par degrés j et 
les portes du temple se referment. A Tinstanl 
1 astre du jour se cache sous les nu(‘s : la 
brillante arche du firmament s’évanouit dans 


« 
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I le lohuaiii) et ressntm presque faalaslique 
(les filles du Seigneur dispaiaîl à tous les 
regards coninic les cnclianlemens d’un songe 
’inerveilleux. 

Près des autels les soeurs hospitalières 
en un trouble inexprimable attendent leur 
destin. Les Musulmans et leur chef les ont 
regardées s’éloigner sans prononcer un seul 
mol pour les arrêter, sans faire un seul pas 
pour les retenir. Le Renégat, en un morne 
silence, cl comme fixe au sol, est encore 
H la même place.... Lorsqu’il sortira de sa 
noire rêverie, quelles seront scs résolutions r 
Que décidera riiomme terrible ?... 

Quelque tumulte s’est fait entendre... 
Les filles d’Amalbergc écoulent... La redou¬ 
table voix du héros sarrasin vient de pres¬ 
crire un ordre. Autour de l’abbayc aussitôt 
retentissent les pas des coursiers qui se re¬ 
forment cri escadrons, les accens confus des 
soldats qui reprennent leurs rangs, et le cli¬ 
quetis des armes qui sc heurtent. Le bruit 
j diminue... bientôt il se perd culîêrcmcnt... 
une paix profonde succède à la plus horrible 
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agîtatiûu. Les Sarrasins ont quitté Ia**]^age , 
et le monastère est sauvé (i). 


(O L auteur a été témoin, il y a quelques années, 
pendant Ja funeste guerre d’Kspague, d’une scène exac* 

temenl semblable à celle qu’il vient de décrire. Le cloître 

/ ■■ -- 

était en Catalogne j les blessés étaient des oflSeiers fran¬ 
çais jles assaillans , des guérillas ou brigands armés j les 
teiigieusesj des Espagnoles j et Vhéroïnej une femme 
d’origine française. 
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Uü E de pensées diverses agiicnl Ta me de 
la princesse î II s’est enfin montré à ses re¬ 
gards ce favori de la victoire, cet inflexible 
conf]nératit, ce fils de la terreur, cet odieux 
renégat dont la marche n’est éclairée que par 
les torches des furies. Qui pourra le croire ! 
au couvent d’Amalberge Tinnocence a dé¬ 
sarmé le crime : le tigre subjugué s'est laissé 
ravir sa proie sans résistance. Triomphant de 
l’homme invincible, une puissance inatten¬ 
due s’est élevée devant Agobar j et cette puis¬ 
sance est Ézilda. 


Comme un charme accablant jeté sur elle, 
rinefîaçable image du héros sarrasin la pour¬ 
suit constamment. Tel que le génie des ora¬ 
ges, Agobar semblait ne l’avoir un instant 
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eiivîronnce de sombres nuées et de foudres^ 
que pour, en quelque sorte, précipiter vain¬ 
cus à ses pieds les ouragans et les tempêtes. 

Le vainqueur superbe et redouté, qui parais¬ 
sait commandera la nature entière et n’avoir 
jamais rencontré l’obstacle, venait pour la 
première fois de reconnaître une barrière. 

Le regard fixe du Renégat se représentant 
continuellement à elle, fascinait, pour ainsi 
dire, ses esprits, comme l’œil des serpens de 
. l’Amérique engourdit les sens du voyageur. 1 
Elle ne pouvait s’expliquer encore le senlî- 
‘inent que lui avait inspiré le célèbre iriom- | 
phateur 5 car ce sentiment se composait de 
mille sensations opposées. Agobar renégat ' 
lui paraissait un monstre; Agobar clief guer- * 
rîer lui semblait presque un immortel. A 
cette époque de barbarie , l’ennemi féroce 
s’inclinant avec respect devant la beauté sans 
défense offrait une inconcevable merveille; 
c’était comme une oeuvre nouvelle créée 
à l’aspect d’Ezilda. Fière de son empire 
sur le héros de l’Ibérie, la princesse redou- ; 
tant sa présence et se surprenant un vague 
désir de le revoir, au fond de sa pensée eu- 
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vcloppaÎL son souvenir d’un mélange confus 
de lialtic, de terreur, de reconnaissance et 
d^adrnîratioii« 


Plus de douze heures s’élaîent écoulées 
depuis ic/Trayante attaque de Fabbaye. Un 
vieillard se présente aux portes du cloître ; 
c est Gondaïr. Introduit parmi les soeurs hos¬ 
pitalières, le barde s’adresse à la Gllc de Théo- 


bert : — « Princesse 1 vos jours sent en dan- 
» ger. Vous et les saintes femmes d’Amal- 
» berge, quittez sans délai ce couvent. Déjà 
» la province est aux Sarrasins. Agobar, 
» je le sais, a respecté ce matin votre de- 
» meure; mais Agobar n’est point à la tète 
» de tous les bataillons infidèles qui couvrent 
» nos contrées; et vous n’ignorez point quel 
)» fut le sort des religieuses de l’Occitanie qui 
» tombèrent en leur puissance. Fuyez toutes 
» celte nuit même. 


)) — Lulève est-il au pouvoir des vain- 
» queurs? s écrie Fzilda. — LiUlève résiste 
V encore, répond le vieillard. Mais bloqué, 
sans renforts y abandonné, Lutève ne sau- 
» rait arrêter les cohortes musulmanes. — 
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» Où nous réfugier? dit une des sœurs. — 
)) L^armée de Charles Martel , poursuit 
» Gondaïr, s’avance enfin au secours de la 
)) Gaule narbonnaise. Scs premières lignes 
» s’aperçoivent, dil-on, vers le nord, à 
» plusieurs journées du monastère. De ce 
» côté, dirigez vos pas. Quelques soldats de 
)) Léodat, sauvés du désastre de Béziers , 
» se sont ralliés dans la forêt voisine*, et non 
» loin du rocher fameux qu’on nomme îa 
» grotte miraculeuse ils ont reformé un 
» bataillon. Faites-y transporter ce soir leur 
» chef blessé, elles chevaliers qui vous doi’* 
)) vent la vie. Accoropagnez-les *, rendez-les 
» à leurs troupes \ et, sous leur escorte, 
» rejoignez les terres encore françaises, w 
Ce prudent avis est adopté, « — Que Dieu 
)) protège votre fuite! » dit le prophète de 
la montagne en se séparant des saintes fem¬ 
mes. Puis, s’approchant d’Ezilda : « — De- 
)) main , poursuit-il à voix basse , je voudrais 
)> vous entretenir seule et secrètement. De- 
» main , à la troisième heure du jour, prin- 
)) cesse, vous me reverrez à îa grotte mira^ 
culeitse* 


































LIVRE IL «5 

Les filles d’Amalberge ont tout disposé 
pour leur départ précipité. Sur des bran¬ 
cards portés par des villageois de la contrée, 

les chevaliers blessés sortent silencieusement 
de rabba 5 ^e, favorisés par ronibrc nocturne : 
les religieuses suivent ce cortège funèbre ^ 
la princesse, au tnilîeu d’elles, marche trîs- 
lement dans la forêt \ et les flots agités de 
sa pensée errent sur sa pénible position , 
comme CCS blanclies nuées inconstantes ejui 
courent, chassées par les vents, sur les mas¬ 
ses noires d’un orage. 

Mécontente d’elle-mèine sans pouvoir s en 
rendre raison, lu fille de Tbéobert interroge 
son aine; mais l’ame, illnslre étrangère née 
dans les cieux, puis jetée captive et dépaysée 
en une enveloppe périssable, souvent ne se 
comprend plus sur la terre. Soit (jiic 1 îni- 
mortelle bannie s’abreuve ici-bas à la coupe 
encliantéc dos plaisirs, soit qu’elle y traîne 
le findeau des misères humaines, elle passe 
niyslcrîeusc au milieu des terrestres voies, 
et disparaît , inexpliquée d’elle - meme et 
de ses semblables, sous les voiles de Tétcr- 
nîté. 
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Le prince des Averzies, ainsi que l’avait 
annoncé Gondaïr, a retrouvé ses compa¬ 
gnons d armes rassemblés au milieu des bois. 
Avec transport les soldats ralliés accueillent 
leur chef J et Leodat du côté du-nord con- 

i 

tinue sa rouie. Les voyageuses que protège 
maintenant une vaillante escorte, sentent se 
dissiper leurs alarmes 5 et bientôt à l’extré- 
inité de la foret la troupe parvient au lieu 
fixé pour faire balte, à la grotte iiiiracidcme» 

Au pied d’une montagne informe et cre¬ 
vassée s’enfonce celle grotte célèbre. Le pît 
fut jadis un volcan : son sommet aride exco¬ 
rié par des embrasemens, couvert de laves 
noires , de schorl verdâtre , de molécules 
métalliques , de substances calcinées fondues 
et vitrifiées, porte partout rempreinte du feu; 
tandis que les cfiTondremens du terrain , ses 
pierres sebiteuses, ses couches de limon , le 
mélange désordonné des matières volcaniques 
avec les produits marins, et les renversemens 
réguliers des prismes basaltiques prouvent 
ï action d’un élément contraire (i). 

(i) Voyez la description des grottes de rAiivcrgno, 
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L'eiilrce de la caverne est au Las de ce 
mont volcanique dont le cralèi'C a été ense¬ 
veli cl abîmé par les révolutions d'une onde 
furieuse. De grands arbres Tavoisinent. Un 
taillis épais lentourc ; et des ronces sauvages 
en obstruent les avenues. Au fond de l’ef- 
frayanle roche dont une partie seule ouvre ses 
lianes , bouillonne un torrent inconnu que 
l'œil cherche en vain sous rexcavaiion re¬ 
doutée. De quel côté fuit ce fleuve ou ruis¬ 
seau souterrain ? où tombent scs invisibles 
cascades ? on l'ignore. Son cours inconce¬ 
vable a relfrayaiU du surnaturel; son mur¬ 
mure est semblable à un amas confus de voix 
sourdes et menaçantes : terrible il parle à la 
pensée comme le remords à la conscience. 

Elfi •oi du vulgaire , cet autre est habité, 
selon la tradition, par des puissances enne¬ 
mies de riiomme. Depuis nombre d’années 
aucuns pas humains n'ont écarté la haute 
l»ruyère et les épines enlacées qui croissent 


thi Velay, du Vivarais et des Cévenacs, par Faujas de 
Saint-Fond, Legrand et autres voyageurs. 


« 
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à rexlürîeur, D’étrauces récits ToiU liilt 


sur- 


noDinier la grotte rtiiraciiîeitse : d’iiifàincs 
Lrigancls poursuivis par la justice, s’y étant 
réfugiés , y disparurent par euchanteuient- 
Deux amans y ayant un jour clierché un 
abri contre la fureur d’un orage, y périrent 
suffoqués par les exhalaisons subîtes d’une 
terre bitumineuse : une flamme invisible et 


subtile dévora l’infortuné couple ; et Ton ne 
retrouva pas même leurs cendres. Un ermite 
à barbe blanche, aussi perfide que sa retraite, 
y demeure , dll-on , depuis trois siècles 5 et 
le prétendu murmure du torrent qu’écoute 
le voyageur alarmé n’est, sous la voûte té¬ 
nébreuse , que le bruissement des paroles 
magiques de l’invisible conjurateur. 


Les tremblantes colombes du Seigneur, 
introduites dans la caverne, se pressent au¬ 
tour d’Ezilda. Quelques heures de sommeil 
sont nécessaires à rescorie, et les guerriers 
blessés ont besoin d’un repos salutaire. De 
nombreuses torches sont allumées sous le 
vaste rocher dont les parois sont tapissées 
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tle blancs Ijchens et de capillaîres au vert 
feuillage. Au fond de l’antre est une sorte 
de coupole incrustée de scories à faceltis, 
f|ui, parla dissolution du fer cpi’clles contien¬ 
nent , se colorent d'un rouge violet. Ici 
s'oflrent des masses de quartz bleuâtre \ là, 
de longs filets de cristal, stillation d'une eau 
limpide et filtrée. 

Sur les armures que les chevaliers fran¬ 
çais ont ça et là suspendues, et sur les con¬ 
crétions diaphanes de la grotte, les flain- 
beaux résineux réfléchissent leurs clartés 
hrillantcs. Le chant presque joyeux du sol¬ 
dat insouciant qui sous les arbres de la furet 
prépare auprès d’un feu mourant sa couche 
humide cl douloureuse ^ l'agi talion guerrière 
cjiii règne autour de la caverne; rinlimilé 
franche née d’un mal commun; les apprêts 
du repas nocturne ; tout a pris, au rocher 
sauvage, celte teinte aventureuse cl cheva- 
leres(|ue qui parmi les hommes fait d'une 
souffrance un plaisir, et donne un charme 
inexprimable à la vie errante des camps, 

Léüdat, exclusivement occupé d’Ezilda, 
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ne voit en tous lieux qu’elle; et l’on dirait 
qu’en ce moment nul autre objet n’existe 
près de lui. Ses soins égalent son enthou¬ 
siasme. Il fait élever au milieu de Tantre 
un mur d’épais feuillages , qui dérobe les 
religieuses aux regards du soldat ; cl sous 
une enceinte séparée autour de laquelle veille 
une sentinelle assidue, la princesse de Lu- 
lève s'est paisiblement endormie parmi les 
exilées d’Amalberge. 

Mais sa paupière venait à peine de se fer¬ 
mer qu’il lui semble voir la voûte du rocher 
disparaître , et le ciel étoilé étendre seul au- 
dessus de sa tète sa majestueuse solennité. 
Soudain l’un de ces astres merveilleux qui, 
roiilaul au sein de rinilni, semblent la nuit, 
voyageurs silencieux, respecter le repos de 
riiomme; l’une des sphères du firmament 
paraît se détacher du dôme azuré, franchir 
l’espace immensurable, cl député des mondes 
éthérés, descendre vers la fille des hommes. 
L’étoile inconnue, en s’approchant, accroît 
son disque lumineux. Il s’avance éblouissant ; 
il couvre déjà la moitié des cieux : bientôt 
c’est un ciel tout entier. A travers des gerbes 
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(le feux, nouvel atmosphère cl'un nouveau 
globe, Ezilda cherche le très-haut 5 mais une 
voix seule SC fait entendre, et celte voix pro¬ 
nonce ces mois : 

(( — Héroïne des Céveuiics, où portes-tu 
>» les pas?... Appelée par le Seigneur à servir 
)) la cause sainte et la’pairie, écoule-inoi ! 
>> Ce n’est ni à la cour fastueuse d’un mo- 
» narc|ue, ni au camp royal d’un conqué- 
>> rani, qu’Ezilda peut secourir les Cliréiiens 
» cl la France, Demeure en ces montagnes ; 
)) parle aux coeurs égarés j ramène au vrai 
» Dieu les frères infortunés, qui, vaincus 
»» par la terreur, ont abjuré la foi de leurs 
» pères; au nom de rÉlerncl, arme leurs 
» bras, guide tüi-mèuie leurs phalanges, et 
» garantis-leur la victoire! » 

A ces Miols, la cascade cnllammée, qui 
jaillissait de la nue, change en noires étin¬ 
celles ses paillettes scintillantes; et, devenu 
imc boule d’él)ène , le globe radieux, enlevé 
par des tourbillons, s’est perdu dans Pim- 
me nsi te. 

Aussitôt d’épouvantables cris frappeul les 
airs y et la princesse , réveillée en sursaut 
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par scs compagnes alarmées, juge aux cla¬ 
meurs des soldais de Léodat qu’ils viennent 
d’étre attaqués par les Sarrasins* 

Un combat efTroyable se livre à Tenlrée 
même de la grotte. Le prince des Avernes 
se fait pointer parmi les siens, et les anime 
du geste et de la voix. Mais les troupes mu¬ 
sulmanes se renforcent à tout moment , 
tandis que celles de Léodat s’afTaiblissent à 
chaque e/Tort; Le succès ne peut être long¬ 
temps douteux ; la valeur doit céder au 


nombre^ et déjà les religieuses implorent la 

mort comme la seule puissance secourable. 

#■ 

Il n’est qu’Ezîlda qui, d’un front calme, 
voit le danger, et paraît sûre du salut. Sa 
pensée est tout entière au songe qui l’appelle 
aux grandes destinées , et lui montre comme 
venue l’époque glorieuse qu’elle redoute et 
pressent depuis uombie d’années. Sa nou¬ 
velle carrière va s’ouvrir ; celte caverne ne 
peut être sa tombe. L’attaque des mécréans 
ne saurait alarmer ses esprits, a — Les Mti- 
)) sulrnans triomphent, s'écrie une de ses 
)) compagnes. — Vous ne périrez point , 
)> répond'clle. —Mais, reprennent plusieurs 
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» sœurs, nous toniheronsen leur puîssAîicc 
ImIIcs de pou de foî, silence I dit 
>) hzildn , priez le ciel et saclicz aileiidre. » 
Leurs défenseurs sont au combat. Cn- 
chées à tous les yeux par les rameaux de 
verdure dressés nu milieu de la groüe , 
les saintes femmes sont seules. L’aurore 
ne parait point encore. Soudain au fond 
de 1 antre obscurj un rayon de lumière sc 
glisse à travers les fentes du rocher. Une 
énorme pierre se détache de sa base, et 
tourne lentement sur cllc-mème, soutenue 
-par f[uel(|ues gonds inaperçus ; un vieillard 
a longue barbe blanclic, semblable au cé’" 
lèbre nécromant de la tradition , s’avance 
vers la princesse, tenant une lampe allumée. 
Un nouveau cri d'épouvante allait faire ré¬ 
sonner la voûte ténébreuse, lors«|u'Ézilda 
tendant la main a l apparition , w Le voici ! 

s ecrie-t-ellc, salut ettt tjicujC de la f'oclic 
» noire! salut à renvoyé du ciel ! 

)) — Le temps est précieux , répond Goa- 
>* dair, soyez sans crainte, et suivez-moî. >» 

Le vieillard est obéi. Par un passage étroit, 
tome ^ y ÉdiL n 
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par une enU'éc inconnue, la princesse et les J 
religieuses s'eufoncent à sa suite en un nou- S 
veau souterrain 5 la pierre tournante a été W 
refermée derrière elles \ et lorsque Tinstant 1 
d’après les Sarrasins vainqueurs se précipî- 1 
tent vers leur proie, la troupe sainte avait îl 
disparu. Il 

vH 

' I 

Munies de quelques provisions amassées jl 
h la liâle, les Clics d’Amalberge s’avancent H 
sous les excavaiîojis volcaniques qui , peut- ■ 
être long-temps, leur serviront de demeure. ' 
En ces entrailles de la terre, antiques four¬ 
naises d’un pic brûlant, tantôt sur des coulées 
de 1 aves semblables à des flots métalliques, J. 
tantôt sur des cendres semées de paillettes I 
de fer luisant, tantôt sur des prismes de 1 
charbon de terre réduit en braise, elles mar- | 
client au milieu d’une sorte d’enfer éteint et |l 

H 

abandonné (i). .p 

'WM K 

m m M m mmm ■ ■ ■ —■ ! *■ ■■ ■■■■■ ■ 

(i) Pour ne point nmltipUer les notes, je renvoie le W* 

« 

lecteur incréduJe aux descriptions de t'aujas de Saint- ■ 
Fond , de Legrand, et à celles de tous les Toyagciii's ■ 
qui ont écrit sur les montagnes vulcanisées du midi de W 
la France, tels que Montlosier, Essai sur la théorie des ï| 
volcans d’Auvergne j — Depping, Merveilles et beautés ■ 
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' A 


Non loin du vieux lit dcflamrr.es qu'elles 

* 

parcourent, roule un torrent écumciix qui, 
jaillissant contre les aspérités du goufre, 
reniplil les airs d’une bruine continue cl gla¬ 
cée-, ici les feux d’un embrasement liorrible , 
remontant aux premiers jours du monde, 
ont fait éclater la roche vitrifiée, et suspeudu 
aux voûtes,* en formes bizarres, de longues 
pointes d’un azur cuivreux, minéraux con¬ 
fondus et torréfiés. Là ^ se présente en rayons 
divergens, commo des aigrettes, la zéoÜtu 
cristallisée, A cbatpie pas, des précipices ar- 
relent les religieuses efiTrayées. Eclairées par 
lalampcscpulchrale de leurgnide, elles errent 
silencieusement en ces funéraires caveaux de 
la nature, comme un blanc cortège de fan¬ 
tômes, 

m 

Le basalte, aussi retentissant qu’une cloche 
de métal, répercute les moindres sons ; et 


do lu nature en Francej — Dolilc tle Salles, Histoire 
du monde primitif j — Ciiraiid Soulavie, Histoire natu¬ 
relle des provinces méridionales de lu France;, — 
Gensanne, Histoire du Languedoc; — Piganiol de 
Laforce , Dcscripliou de la France ; — Sul^iberry ^ 
Voyage au Mont-^l’Or. 
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répété par l’écho des nocturnes cavités ou 
jamais n’a pénétré le soleil, le bruit sourd et 
j)rolongé d’une loiulaîne cataracte semble les 
derniers murnaures de la vie au seuil de 
J’étcrnîtë. Plus effrayans que les tombes or¬ 
gueilleuses où la cendre des rois d’Égyple 
s’entourait encore de flatteurs, ces abîmes a 
perle de vue, où jadis bouillonnèrent des 
eaux précipitées dans des brasiers, n’élanl 
point des œuvres de riiomnic, et non moins 
impénétrables que le destin, joignent à tout 
le vague de rinGnî toute l’horreur de l’in¬ 
connu (i). 

« — Arrêtons-nous ici, » dît Goudaïr , 
posant sa lampe sur un éboulement de 
pierres calcaires : et sous un large enfon¬ 
cement à quelque distance des froides ondes 
du torrent , il fixe le lieu de la station. 

« —Vous êtes maintenant en sûreté, continue 


(i) Ces descriptions, qui paraissent merveilleuses, 
sont loin d’étre exagérées. Les personnes qui ont par¬ 
couru l’Auvergne, le Vivarais et les Cévennes, qui ont 
visité leurs volcans éteints, reconnaîtront la vérité de 
nies tableaux. (Voyez tous les auteurs que l’aicités,) 
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M 11* vifillard. Nul cnTicmî n’oscrnit jusqu’ici 
» vous poursuivre. Trois routes sont devant 
» nous; celle de la droite conduit à la cala- 
» racle , et ne peut être suivie sans un 
)) aflVeux danger. Celle de la gauclie a son 
» issue pies d’un clintcau occupé par les 
)) Sarrasins*, et celle du milieu, qui plonge 
)> au centre de la terre, est loul-à-fait împra- 


M licable. 

» Demeurez calmes en celle retraite inac- 


» cessible. Ces vastes souterrains inconnus 
» de nos jours , serviretu jadis de refuge aii\ 
M troupes du héros de Gergovie (i) luttant 
» contre Jules César. Fiez-vous à la Provi- 


)) dcucc qui veille sur vos jours : et ne vous 
)» laissez point abattre par radversilé. 

» Je vais vous quitter quelques iustaus 
» aGii d’aviser aux moyens de vous arracher 
)> de ce funèbre asile. J’essaierai de me ren- 
» dre au camp de Charles Martel, cl pent- 
» être obtiendrai - je de lui des troupes pour 
» venir vous délivrer. Avec ma harpe, ma 



(i) Vtfrcinginlori^. Gergovie, capitale tic l’Ativer-* 
gne, iMait sa patrie. 
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» robe et uies chants , je parcours librenicut 
)> CCS niontagiiûSi r)(‘niaiii Je serai de reioiir 
» parmi vous. Adieu, filles du Seigneur! son- 
)> gcz que les soufTranccs et l’infortune sup- 
» poilées avec une pieuse résignation sont 

pour arriver à l’éternelle félicité les plus 
î) beaux titres des hnniains. » 

il dit : soii visage serein , ses promesses 
rassurantes , scs saintes exhortations ont cal¬ 
mé VeiTvoi des soeurs hospitalières. ïl allume 
autour d’elles plusieurs lampes , examine 
les provisions qui! leur laisse , et retourne 
seul à la grotte miraculeuse. 

Sans trouble et sans inquiétude , la fille de 
riiéobcrt parle à ses compagnes : elle leur 
montre les merveilles do leur palais soiiter— 
lain , et leur fait admirer les sublimes hor¬ 
reurs des boulcversemens volcaniques. De 
meme que la terreur est un souille contagieux 
qui abat ce quil peut atleindr-e, le contage 
est une flamme électrique qui vivifie ce 
quil approche. Les religieuses , auprès de 
1 auguste princesse , ont retrouvé la paix de 

T ' T ■ 

i ame. La journée s’achève en prières. 
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Mais hors de ces sombres réglons , aux 
lieux liabliés par les inorlels , vingt-c|uaire 
fois la clepsydre avait marque Theurc écou¬ 
lée , et Gondaïr n'cst point de retour. Arrête 
par les infidèles, le vieillard , <[ne n auront 
protégé ni la harpe ni l’habit de barde , a 
pent-ètre péri sous le glaive. Le prophète 
de la montagne ne reparaîtra plus peut-être 
en CCS cavernes \ et que deviendront les 
captives!... Leurs lampes, faute d’aliment, 
ne larderont pas à s’éteindre \ lenrs provi¬ 
sions sont épuisées *, déjà toutes les horreurs 
de la faim les menacent. 

Privées denonnitnre , oppressées parTair 
insalubre , en proie à mille soulTrances, elles 
se résignent a leur sort sans pousser aucune 
plainte, sans verser aucune larme. Couchées 
sur les cendres froides des vastes fourneaux 
éteints , clics sc sentent défaillir par degrés : 
et le ciel, ému de pitié, les arrachant à la 
douleur , étend un sommeil bienfaisant- sur 
leur paupière appesantie. 

Ézilda seule ne dort point. Depuis son 
rêve merveilleux, son avenir est conslain- 

m ■ 
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nient devant elle; à peine voit-elle le pré¬ 
sent. « — La route dn milieu , dit-elle en 
» regardant les trois allées souterraines , cette 
)) voie que Gondaïr croit impraticable , est 
» peut-être un chemin sauveur. Saintes 
)> femmes, reposez en paix ! que le ciel m’é- 
)) claire et me guide, deux fois je vous aurai 
» sauvées ! » 

Prenant à 'ces mots une des lampes qui 
brûlaient contre les rochers , elle s’éloigne 
et descend la route inconnue. Vainement 
1 air glacé de l'abîme engourdit ses membres ; 
vainement le sol labouré par les eaux cl 
sillonné par les feux est hérissé de scories 
aiguës semblables à du verre brisé ; vaine¬ 
ment la rapidité de la pente ne promet qu’un 
gonflre pour but ; rien ne décourage son 
ame , rien n’inlirnide sa pensée , rien ne 
porte obstacle à scs recherches. 

Cependant le sentier ténébreux a cessé de 
. descendre. Une sorte d’escalier remontant 
a gauche , et tournant le long des précipices , 
change la direction de sa marche. La rctule 
à chaque instant plus périlleuse , est coupée 
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par des masses de laitier (i) détacliécs de la 


veûfe ^ la morl sous mille formes afïVeuscs 
imdtijilie ses horreurs autour d’elle : à travers 
d’étroites crevasses , Ézilda demî-courhée , 
(jiielquefüis à genoux , s’ouvre un téméraire 

A 

passage. Parvenue h gravir ces degrés eaîeî- 
utU, noircis par les Litiiines, et d’où lom- 
hèrent jadis des nappes de fonte rouge , 
cascades dévorantes , elle se trouve en une 


espèce de rotonde que Iravcfse une nouvelle 
allée souterraine. A la hâte elle s’y enfonce. 


Peu à peu la voie s’élargit *, le schorl et la 
calcédoine y brillent de tous cotés. Plus de 
gouflVes à scs pieds. Le terrain qu’elle foule 
est ondulé comme des vasues subi tement trla- 


cées.Ou remarque aisément qu'il fut autrefois 
fréquenté : donc il promet une issue. La fille 
de 7 béobert presse ses pas. Le torrent qui, 
sous les profondeurs qu’elle a parcourues , 
roulait avec le fracas du tonnerre, ne porte 
plus qu’un léger murmure à son oreille ; 
(juelques traces de végétation entre Its 
pierres , quelques plantes pales et traînantes, 




(i) Lave vitreuse. 
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: annoncent que 1 air cxlérieur et le jour du 1 

dehors j tels que deux sentinelles perdues , 
ont pu jusque-là s’avancer. Une tempéra** 
lure douce , semblable au souffle de la vie , 
se glisse au séjour de la mort, Ézilda sc 
I . I, > arretée par un anioncèlement 

j- laves poreuses, de pouzzolane , de terres 

L rochers au milieu desquels croissent 

f ^ <îe hautes bruyères, dos arbustes , et des 

herbes sauvages. 

A travers ces derniers obstacles , la prin- | 

cesse de Luiève se fraie une sortie ; et bien- "| 

■ » tôt, du soin des ruines, à la clarté des étoiles, | 

sa lampe a la main, seule sur une plage in- ’ 

, connue , elle s’élève blaiiclie et demi-voilée , j 

j comme une fille des tombeaux, comme un 

ouvrage fantastique des ténèbres et du chaos, { 

■ J fr à I 

C' ^ : 

Ezilda , respirant avec délices les baleiues ' 

|| odorantes d’une atmosphère pure, porte 

li avec étonnement sa vue autour d’elle. Trans- jl 

; portée en un jardin ravissant, elle se trouve i 

‘K ^ 1 

au milieu d’un bosquet fleuri , sous des ber- 
. ccaux de myrtes et d’orangers. Des statues 

marbre sont semées avec art à l’entour i 

h 


» « k. 

i J 

( a 

In 
» } ^ 
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(rune pelouse cninillée. irun bassin du plus 
î>eau granit jaillissent dts eaux limpides 5 en 
des vases d^uti rare porphyre s’opanouisseiit 
déodorantes fleurs ; un vent doux cl caressant 
court de bouquets en bou(|ncts , et chargé 
de parfums s’étend sur les bocages. Tout 
est suave en ces lieux enchantés; .un instant 
Kzdlda ravie se persuade que sortie des en¬ 
trailles d’un vieux monde, et découvrant 
une nouvelle terre , clic est aux champs d’un 
Elisée. 


La nuit était peu sombre, et semblable 
à ces soirées d’éle de la Provence dont la 
icmpcralurc chaude et fa brise embaumée 
portent dans tous les sens une voluptueuse 
langueur. La princesse en ante sur une terre 
de féeries, aperçoit au détour d’une allée une 
colonnade magiquement éclairée. C’est un 
batiment d’archilectiire orientale attenant 


à un vaste édifice. Elle s’approche du pavil¬ 
lon arabe dont les arceaux clégaiis et à jour 
s’ofFrent parés de guirlandes et de draperies. 
Dos urnes d’albatre rose en décorent l’inté¬ 
rieur : toutes renferment des fiambeaux ; et 
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de leurs gloljcs diaphanes transpirent les 
pins tendres clartés. 

Au fond de ce temple mauresque (i), une 
jeune beauté, négligemment assise sur des 
coussins d'nrie étofTe d’azur, bordés de 
franges d’or, rêve tristement et soupire. Sa 
télé est la ngnissnminenl appuyée contre une 
colonne, et ses beaux yeuxvversent des lar¬ 
mes. Une riche tunique de pourpre brodée 
de perles orientales, relève l’éclat de ses 
charmes. L’odalisque est seule ; à sa main 
est un luth. Ses doigts errans sur la corde 
sonore en tirent des accords plaintifs. Puis 
après le plus douloureux prélude, d’une 
voix mélodieuse elle fait entendre ce chant 
d’amour : 

• O (toux climat de rAral>îe T 
» Heureuse terre des amours * 

" II n’est plus pour moi de patrie, 

Il n’est plus pour moi de Leaux jours. 

•* Beauté célèbre, don céleste, 

" £d vain, tu brillas au bazar 


(i) Les Maures à cette éporjue avaient Jejà plusieurs 
fois envahi la Gaule narbonnaisc, s’y étaient établis, y 
avaient bâti des palais, en avaient été châsse's, et y 
étaient revenus. 
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«• Pcrme Ion éclat funeste t 
• Tu n*a5 pu cliarmcr AgoLar. 


Sc> 


• Et pourquoi dédaigner ü^arèle'... 

• Selle, vierge et Ulle de roi, 

■ Qui fut jamaiü au&^i £dcle I 

• Qui t'aima jamais comme moi 

• Mais nul liai-em, aucuuc amie 

• Ne suit l’iuserisible Céaar.... 

- Ciel implacuLle 1 éteins ma vié; 

• Je n’ai pu cUarmer Agobar. 


• Tu crains l'amour, tu fuis ses charme^ , 

> Héros terrible, astre vainqueur, 

«• I.e sang, la guerre et les alarmes, 

• Voilà donc pour toi le boulicurî 

- Mais pourquoi chanter mon martyre?... 

- Ma voix est saus force et saa»art : 

• firise'toi donc , 6 vaine lyre.' 

• Tu n’as pu charmer AgoLar. - 

A ces deruiers mots, les accens de 1 oda¬ 
lisque, interrompus par la douleur, se per¬ 
dent au milieu des airs comme d’harmonieux 
gémissemens. Sou luth, dont elle vient de bri¬ 
ser les cordes, est tombé sur le somptueux ta¬ 
pis de Perse étendu sous ses pieds; ellearrache 
de sou front les voiles gracieux dont les plis 
à pailiettes d’or s’entrelaçaient artistement, 
et jette fau loin ses chaînes d’émeraudes et de 
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rubis, ses braccieis de pierres précieuses, 
lïiagnificcnces orientales. 

En des cassolettes d’ambre, découpées à 
jour et venues du golfe d’Ormus, brûlaient 
sur une table de bois de sandal les aromates 
renommés des Maldives et du Liban. De ces 


vases de parfums s’élevait une flamme azurée ; 
la jeune Arabe s’en approche, cl déroulant 
ses blonds cheveux dont un réseau serré cap¬ 
tivait les longs anneaux *. « — Brillante pa- 
» rure î s’écrie-t-elle, inutile présent des 
)> deux, disparais., tu ne m’es plus rien. » 
Et la flamme’à Tiiisiaut dévore les tresses 


charmantes et les boucles éparses de la che¬ 
velure de Zarèle. 

Ezilda jette un cri de surprise. Pâle , 
velue de blanc, et non moins mystérieuse 
que belle, elle monte à la bâte les degrés du 
kiosque asiatique, et se présente devant 
Fodalisque; éblouie des charmes de la prin¬ 
cesse, et demi-égarée par la souffrance, 
Zarèle la prend pour l’heureuse amante du 
rand prophète descendue vers elle de l’im- 
mortel palais deshouris. Prête à tomber age- 


cr 

» 
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Ttoiiillüe devant Timage céleste, elle s’écrie 
d’une voix iremblanle : « —Ï»I,in die rose du 
w Sidvah ( i) ! vierge souveraine du fleuve de 
» vie ! fjue me veux-tu ? Par la pierre sacrée 
» du temple de la Mecque (îï), par le pont 
» terrible du Pou /5 //e/TO (3), réponds! Mes • 

» larmes ont-elles fléchi le destin ? le cœur 

'W*'. 

» de rinsensiblc pourra-t-il être enfin atlcn- 
» dri? viens-lu me rendre à l’espérance? 

» viens-tu me parler d’Agobar?.,. 

» —Pauvre jeune fille ! dit Ezilda, que je 
» te plains!... Faible moriellc comme loi , 

» je ne saurais calmer les peines. » 

Pa vierge des liarems revient à elle-même, 
et regarde altentivemeni la princesse : son 
étonnement égale son troiilde. llorâpant le 
silence avt'c une sorte d’e/Troi : « — Mor- 


0) Arbre merveillciii du paradis de Mâbomet, 

(j) Voyez sur cette pierre noire, Pococke Spccîmeii 

liist., p. 3i i J — Roland, de Relig. moliamcd., p. 88 
et seq. 

(3) Pont infernal jeté sur une mer de feu : scion les 
Mahoine'tans, là se tiendra le jugement dernier, là se 
fera la séparation des bons d’avec les méchans. 
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» telle lucoiiaiicî lui dil-elie , fjue viens-tu 
» faire en ce séjour? qu’y cherclies-tu? saîs- 
)} lu quel est le maître de ce palais? — Non, 
)> répond Ezilda , je rignorc. Serait-ce celui 
» d’Agobar?..* —Arrête! interrompt vive- 
» nient Zarèle ; ne prononce point sou nom , 
» dans ta bouche il m’épouvante. Inconipa- 
» rable bcaulé ! te connaît-il ? t’a-l-il vue ? 
» -—Rassurc-toi, reprend la princesse avec 
)) un sourire compatissant, je ne suis ni ne 
» peux être son amie. — Tu ne peux être 
» son amie, répète lentement Todalisque : 
» jeune étrangère, que ton sourire est triste ! 
» Pourquoila nuiterrcs-tu seule.^... Amante 
)) comme moi du héros, et comme moi sa 
» victime, es-tii dédaignée, repoussée, avi- 
» lie? tes jours s’écoulent-ils dans les larmes 
» et tes nuits dans le désespoir ? as-tu vingt 
)) fois approché le poignard de ton sein ? 
» as-tu fatigué la nature entière de les amers 
1 » géüiisseiuens ? du marbre des mosquées 
)) l’enlcva-i-on évanouie ? comme une lave 
» de feux, rîmage funeste d’Agobar dévore- 
» t-elle ton existence ?... — Le chef des Mu- 
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» sulmans, répond P^zilda, mVsl enlicri!- 


» nit'ni éirangcr. — Ah, garde-toi de le 
)» COti naître l 


>1 


» —A peine unefeis Taî-je vu... poursuit 
la fille de Théobert. — Tu l’as vu une 


» foisl s'écrie l’Arabe passionnée, un instant 
» sulfit pour aimer. Son premier regard dé- 
» cida de ma vie. Quoi I lu l’as vu!... t’a-t- 
» il parlé?..,—Sa voix m’est encore inconnue. 
» — Garde-toi de jamais renlcndre. — In- 
« fortunée! il t’a donc aisément séduite? — 


)» Séduite 1 non. Je n’eus pas le bonheur de 
» l’èlre. Par de fi'intes parole.' de tendresse 
» il n’a pas nième daigné me tromper^ iitie 
» amante abandonnée connut du moins des 


)i jours heureux : jamais il n'en a lui pour 
>» moi. 


» 


» Tu pa rais bonne et bienveillante, con¬ 
tinue Zarèlej je ne sais pourquoi, mais vers 


n toi je me sens entraînée... ^ tu m’inspires 
>1 la confiance ; assieds-toi : je veuxt’appren- 
» dre qui je suis. » 

EÜc dit-, la princesse attendrie cède à sa 
prière, et l’odalisque parle en ces termes 
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« Fille du roi (ï'Hadramut (i), je naquis 
» sur les bords ferlilcs du golfe d’Arabie ^ 
)> aux champs fortunés de ryénien. Sous les 
» odorans portiques de Sana, aux bocages 
» cnclinniés de Tdiiam (2), j’avançals'dans 
)> la vie, environnée de toutes les délices de 
» l Orient. Que de songes enchanteurs em- 
)> bellissaient mon avenir î Née sous la 
» pourpre, douée de quelque beauté, pure 
» comme un premier rayon de l’aube, eni- 
)> vrée des jours présens je ne voyais mes 
» jours futurs que brillans d’honneur et de^ 
/> gloire. Hélas! au printemps de l’existence 
» il n est point de vues menaçantes , il n’est 
î) point de ciel orageux, il n’est point de 
» teintes sinistres : le malheur lui-même a 
» son charme, et la douleur a son sourire^ 
n L’homme est alors comme un vase em- 
î) baume qui, recevant en son seîn mille 
» substances diverses, en parfume jusqu’aux 
» poisons. 

(1) Province située au fond do l’Arabie-Heureuse, 
près le détroit de Baf)elmande!. 

(2) Autre partie de l’Arabie sur les bords du golfe. 
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j> Entre mon pere et le roi des jT/’o^/ü- 

y» dites (i) une guerre a/Trciisc est déclarée. 

)> Le barbare Méroc , suivi d'une armée 

» levée aux rives de V^ 4 stapus (2) et sous la 

)) xorie brillante de rEihiopic, traverse le 

* _ 

» golfe cpiî séparait nos Etats des siens. En 
)» vain mon père avec vaillance combat ces 
» hardis assaillans, à la tète de scs bclli- 
» cj lieux Arabes : il périt au champ d'h on- 
» neur, atteint d'une Qèehc empoisonnée. 
» Les Africains remportent. Leroi dès Tro- 
» glodiles entre triomphant dans Sana 5 et 
» livrée; sans défense au conquérant, ma fa- 
w mille est réduite à l'esclavage. 

» Un pirate de la Nubie avait fourni des 
» vaisseaux aux troupes de Méroé : je fus 
)) au nombre des présens fine lui offiit .le 
» vainqueur reconnaissant. Tombée du faite 
» des grandeurs au comble de l'iuimiliaiion , 
» je pris la vie en horreur \ et une longiie 
>) maladie tne mit aux portes du tombeau. 

» Pendant plusieurs semaines une fièvre 


O 

( 0 Peuples anetens des côtes de la ÎNii!;ic. 

(î) Brandie du NU. 
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)j ai dente me priva de toute connaissance 5 
» je perdis la pensée et presque la raison : et 
v long-temps après la prise de Sana , quand 
» je revins à moi, j’avais traversé les mers, 
M et j étais débarquée sur les côtes de rOeci- 
)) tanie où mon faroiiclie Etliiopicn avait fait 
» transporter ses plus belles esclaves. J’ap- 
)) piIs que, destinée au sérail de quelque 
w émir sarrasin ou de quelipie grand de 
)) llbeiîüj je devais, aussitôt mes charmes 
w levciius, etre présentée au plus célèbre 
)> des lieioSj au plus redoutable des conqué- 
)) rans, au bel et puissant Agobar. 

)) Je II implorais que la mort, la mon re- 
)> jeta ma prière. JMes forces revinrent par 
)) degrés, et de toutes les captives du bazar 
« je fus réputée la plus belle. Chaque jour 

^ JP 

)) j entendais vanter 1 immortel Agobar ^ mes 
)> compagnes enviaient le bonheur d être 
» choisies par ce héros. Les uns célébraient 
)) scs vertus , les autres citaient ses cruautés. 

» A le juger d après les récits publics, à la 
)> fois inflexible et généreux , magnanime et 
)) feroee, il paraissait se plaire en sa bizarre 
)i conduite , a placer constamment une 
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» anlîoii barbare à côlc d*un Iraît sublime. 

A 1 

» Klre iiidéfiriissable , environné de ccl éclat 
» de vaillance cl de gloire qui subjugue si 
>» promntcmenl le vulgaire , il occupait l*Eu- 
M rope alarmée. Marqué d’un sceau terrible 
» et mysléiieux, assemblage de contrastes, 
» il scniblaîl, parmi les hommes, étranger 
» à la masse humaine, un mortel à part sur 
» la terre. J’avais d’abord redouté son ap- 
>» proche ^ bientôt je désirai sa vue. 

» Agohar triomphant traverse la province 
n où le pirate de la Nnhie avait fixé quelques 
» instans son errante demeure. Le chef mu- 
n su 1 ma II , a fa prière de rÉlhiopicn , 
î> s’arrête auprès du bazar. C’était donc en 
» misérable esclave que la fille des souverains 
» allait paraître en sa présence. A celte 
» aflVeusepensée un torrent de larmes inonde 
» mon visage ; et lorsque traînée devant 
» le héros, je l’entendis s’approcher de moi, 
» un nuage couvrit ma vue, et je nie sentis 
» défaillir. 

>» L’impitoyal.le Afr icain, arrachant le 
» voile qui couvrait mon front, parut irrité 
» de ma douleur, mais Agobar en fut tou- 
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» clië. Ses dctnîèx'es paroles à Favare pirate 
)> retentissent encore à mon oreille. — 
M Deux mille sequins!... Ils sont à loi. Puis 
» in adressant la parole : — Jeune esclave , 
)> vous êtes libre. 

Libre! répétai-je avec étonnement j 
)) et pour la première fois j’osai lever les yeux 
» sur le célèbre Sarrasin. Je tressaillis ; son 
» regard calme me fixait avec intérêt. 
)j L’éclatante beauté de scs traits égalait la 
» majesté de son maintien. Plus merveilleux 
» qu un songe enchanteur, plus parfait qu’un 
)> modèle antifjue, non, ce n’était point un 
» homme, ce n’était point un dieu, c’était 
)> plus que tout ce que rêva la pensée, que 
)) tout ce que divinisa renthousiasme. 

)> Dans l’ivresse de la reconnaissance, de 
» l admiration et déjà même do l’amour, 
» prete a me jeter dans les bras du guerrier 
)) libérateur, je cherchais à lui peindre mes 
>> sentimens. Mon ame étciît toute dans rues 
» regards , il ne put se méprendre aux trans- 
» ports d’une flamme naissante. Sa physio* 
» nomie devient sombre 5 ses sourcils fronc'és 
» marquent le courroux j il me repousse 
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n (lurcmcMt, et d’une voix farouche me 
)» crie : — Jeune Arabe, lu n’as plus de 
» maître ; mais si ton coeur est recoiinaîs- 
» sant, lie reparais plus devant moi. 

» Je restai muette et comme frappée de la 
» foudre, A goba r s'élaît éloigné. — J’étais 
«libre, m’avait-il dit. Hélas! c’est alors 
« seulement que venait de commencer pour 
» moi la véritable servitude. Esclave du 
» maître le plus absolu , de l’amour le plus 
n tyrannique, de ce moment je ii’aî plus 
>> goiué de repos, je n’ai plus connu d’es- 
» pcraiicc. )) 


Zarèle à ces mots s’i nier rompt. Sa voix 
étouflee ne trouve plus do sons. Tous ses 
souvenirs sont amertumes, toute son exis¬ 
tence est douleur* 


Tu pleures, reprend-elle en regar- 
« danl la princesse avec surprise, tu es scii- 
» sible; ô que de telles âmes sont rares! 
>» douce créature, je le remercie. » 


Puis lui tendant la main d'un air presque 
tigaré : « — Ne me quitte pas encore, lui 
w dit elle; parler de lui est un supplice, 
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» mais j’ai besoin de ce supplice, il me son- 
)) lient dans la vie comme ces remèdes âpres 
)> et factices qui de quelques heures relar- 
)) dent I agonie. Vois ce beau palais, ces 
)> bosquets harmonieux, celte nuit suave et 
» pure , ce pavillon voluptueux ! ce ne sont 
» pour moi que cachots et icnèbres. La terre 
» n a plus d’enchantemens. Celle nature est 
» aride et niorie , je ne lui demande qu’une 
» tombe.... Et cependant s’il était là î si 
)) contre mon cœur je sentais battre le sien , 
» où seraient les cieux ailleurs qu’ici !... 

)» Etrangère compatissante , ah ! si tu n’as 
» point encore connu l’amour , regarde- 
» moi, écoute Zarèle, et tremble de jamais 
M aimer. Que les traits sont calmes et sc- 
» reins! Que les charmes ont d éclat ! Je le 
» vois , ton a me est en paix. Et moi je fus 

belle aussi!,,, ]\Iais le vent des passions 
)>^omnje ces sinistres orages qui toiu-à-coup 
» séparent les saisons , m’a jetée hors de 
» mon printemps. 

), Agobar connait-il vos souirraticrs ? 
» in terroir pl Ézilda. — Que trop , liélas ! 
» reponj Zarèle, Après noire première 
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» entrevue, loin de profiler de ma liberté , 
» je suivis scs pas en captive. A plusicnri 
f » reprises je m’oflris à sa vue , et chaque fois 
» je fus repoussée avec mépris ou avec fureur. 
« Enfin, bravant ses menaces , aujourd’hui 
» le sachant seul en . ce cli.àteati , je suis 
. » encore parvenue jusqu’à lui. Plus inexo- 
» rablc que jamais il me chassait de sa pré- 
>• scncc, lorsque tombant en pleurs à ses 

.. genoux: —Asoharîm’écriai.je, par pitié 

» prends ton cimeterre, et délivre-moi de 

» la vie ; sans Agobar qu’est l’univers 

« qu est le destin , qu’est le ciel même pour 

« Zjircle !... Barbare! songe nue i’élais li 
. «II. d-.„ ,„i, „„ if J j. 

» vec belle, que jamais je n’aimai que toi... 

» Méprise mc.s attraits, dédaigne ma ten- 
» drosse ; mais du moins , si tu refuses de 
» trancher mes jours , permets qu’esclave 
» de tes esclaves, de loin j’accompagne tes 
» pas ! dans la foule qui t’environne, que je 
» puisse, obscure et gémissante, lever par- 

” toi ! Homme crue! ! qui 

» te plais à torturer les^ cœurs, ne pour- 

TOME I". _ y ^ 
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)) rais-lu m’accorder celle grâce I Craittdrais- 
)) lu qu’elle fût le bonheur ! 

» Vaincs supplications ! Agobar a ppelle ses 
î) gardes ; et s’adressant à Frangucsiin , chef 
» de ses janissaires: — Celte esclave, dit- 
)> il, est à loi. Parmi les filles de ton harem , 
)) tu peux dés demain l’introduire ; elle est 
» belle , je t’en fais don. 

»]\Icn sort esl-îl assez a/Treux !... pour- 
» suit Todalisque désespérée : demain l’hé- 
)> ritière des rois sera resclâve d’un janis- 
)) saire. Franguestin » parti celle nuîi pour 
» une expédition guerrière , m’a donné pour 
)) prison celte enceinte , et m’a fait revetir 
» par sesesclaves de ces somptueuses parures, 

)) premiers présens de sa tendresse ■, je suis 
» en sa puissance, et demain... Mais non , 
» il n’y aura point de demain pour moi. 
» Déjà cette chevelure tant admirée n’existe 
)> plus ; bientôt il ne restera rien des charmes 
)) de Zarèle.... et ce poison.,.. —Arrête! 
» s’écrie Ezîlda , lui voyant tirer de son 
» scia une boîte enfermant la mort . infor- 
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)) liiiice, qui ne vois ici bas que rauiour , 
» lève (loue tes yeuv vers le ciei ! 

«Non, ttï ne périras pas , coiitiuue-UclIe 
w avec feu , lu ne seras point à bVangucs- 
» tin ; Aeobar csl-il en ces lieux ? — Ce pa- 

répond Zarcle ctomiéc , est atte- 
» naiit au eliàteau qu*il habitCi Cette porte 
» ouvre sur une galerie qui mène a scs 
» apparlenicns dont personne n’ose appro- 
» cher. Étrangère î quelle est ta pensée ? 
» —Le chef sanasin est-il seul? — Etiiière- 


1 * 

» Villon , 


n ment seul en ce moment j mais au nom 
» du ciel, que prétends-tu faire ? Par les 
)) attraits, espérerais-tu le séduire? ou veux- 
» tu devenir aussi la captive d’un janissaire ? 

P 

)i —Sois sans crainte , dit Ezilda, Dieu pro- 
)» tégera mes desseins 5 et de retour auprès 
)j de loi nous fuirons ensemble ces lieux. » 
Elle dit, cl malgré les prières de Zarèle , 
qui ne peut péiiélror sa secrète résolution , 
elle ouvre la porte indiquée^ cl le long d'un 
passage étroit , faiblement éclairé , clic s’a¬ 
vance d’un pas léger vers la demeure d'A- 
gohar. 
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Oh! que d'étres sur la terre ont passé froi¬ 
dement auprès de renthousiasme, de l’exal¬ 
tation , des sacrifices, et du dévouement, 
comme devant les énigmes de la nature, sans 
les comprendre ni les expliquer I Elles sont 
en petit nombre sans doute les âmes éner¬ 
giques et'pieuses d’où s’élèvent ces grandes 
pensées , ces sublimes inspirations qui sem¬ 
blent partir du ciel meme \ mais il s’en offre 
à tous les siècles. Parmi ces astres bienfaîsans^, 
alors , sur rUorizon de la Gaule , l’étoile d’É- 
zilda se levait. 

Tandis queZarèle ,en peignant son amour, 
déplorait ses malheurs, la fille de Théobert ' 
se rappelant les captives du souterrain , et 
se trouvant près d’Agobar, avait soudain 
conçu le projet d’aller faire un appel à la 
grande ame du guerrier, pour qu’il sauve 
encore scs compagnes. N’a-t-elle point déjà 
fait sur lui Tessai de sa puissance! Son pre¬ 
mier succès au monastère encourage son ame. 
Une voix intérieure, comme une révélation 
divine, lui parle, et la poussant vers le chef, 
ennemi lui promet un nouveau triomphe. 
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La longue galerie que parcourt la prin¬ 
cesse est coupée de corridors obscurs. Une 
énorme tenture la tcrtïiine , et en ferme 
l'issue^ Lzilda va la soulever,... Mais derrière 
la tapisserie , à quelques pas d*ellc , deux 
IMusulmaus se parlent à voix basse ^ et ces 
mots frappent son oreille: « — A la seconde 
>1 heure du jour , Agobar n^existera plus. 

» —Et qui le poignardera?—Le chef des 
)i conjures , Nahassan lui-mômé...* Je te 
» laisse..., ^oublie point de remettre cet 
w écrit à la jeune esclave de Mesrod ami 
» dévoué de Nalrassan* — Que renferment 

» ces papiers ? — Le plan de la conspira- 

■ 

)> tion , et quelques ordres imporlans que 
)) notre chef donne aux rebelles. — Quand 
» Mesrod ciivcrra-t-il sa jeune esclave? 

» Sous peu d’iristans. Elle se présentera à 
» toi par la grande galerie que masque celle 
» tenture.... Je suis attendu,.,. LVerit don- 
M né , viens nous joindre a la salle basse; et 
w rappcUc-toi ces mots de ralliement, qui 
» partout feront reconnaître nous et les 
M nôtres : Confiance , espoir cl silence 
Les paroles que vient de recueillir Ezilda 
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LE RENÉGAT. 

sont (les traits du lumière. Quoique plusieurs 
des pljrascs qu elle vient d’entendre aient été 
-interrompues, elle n’en a point perdu le 
sens. Un noir complot lui est révélé. La dé¬ 
termination la plus hardie vient d’être prise 
par riiéroïne. 

L un des Musulmans est parti, l’autre est 
seul. La fille de ThéoLcrt soulève la tapis¬ 
serie qui la cache , et se montrant au Sai ra- 

f _ 

sin : « — Janissaire, dit-elle, as-tu récrit 

» de Nalrassan qu attend Tcsclave de Mes- 

» roil? — Le voici, répond le soldat. — 

» Donne, poursuit la princesse, et va rc- 

)) joindre les conjurés ; Confiance, espoir 
» et silence, » 

Elle dit : le Sarrasin s’incline, lui remet 
scs papiers cl s éloigne. Ézîlda , sans perdre 
un moment, traverse la salle d armes, qui, 
d’après les indications données par Zarèle, 
précède l’appartement d’Agobar. Autour 
d’elle sont de nombreux trophées, des fais¬ 
ceaux de lances , des drapeaux cl des cime¬ 
terres. De pâles flambeaux éclairent a ptdne 
la vaste enceinte où , telle qu’une ombre 
légère , elle se glisse silencîousemcnt. Aucun 
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obsiacîe ne rarrète-j et sans rencontrer un 
seul garde, elle parvient jusqu’à la cbambre 
du Renégat. 


Sur uti riche sopha de brocard au-dessus 
diHjuel s’élève une couronne d’or soutenant 
des draperies orientales, un guerrier étendu 
négligciumciit, à moitié armé, s’abandonne 
au plus doux sommeil. Contre une croisée 
ouverte, et donnant sur des jardins enchan¬ 
teurs, se déploie l’étendard de Mahomet. 


Près du lit de repos en des candélabres pré¬ 
cieux brille une cire parfumée exhalant de 
suaves odeurs ; et non loin est une table en¬ 
core servie, couverte de sorbets d’Italie , de 


grenades d’Amlas, d’oranges de Zi ri, de 
liqueurs des îles Cycladcs et d’aromates de 
la Syrie, 

É^ilda s’approche. Agobar est devant ses 
yeux. Sans doute un songe fortuné vient 
charmer les sens du héros, car le sourire est 
sur scs lèvres*, son calme est celui du bon¬ 
heur. L'odieux turban des fils d’Allah n’en- 
veloppi; point sa tète. Ses cheveux loufï'us 
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et bouclés couvrent son front noble et mar¬ 
tial. Sa poitrine à demi-découverte, blanche 
comme le marbre de Paros, est celle de 
1 atlilete de Crotone. Non moins vigoureux 
que le vainqueur du Minotaure, aussi co¬ 
lossal que 1 Ajax de Parmée grecque, plus 
beau que TAntinous des Romains, Agobar, 
en sa seule personne, réunit toutes les per¬ 
fections humaines des demi-dieux de l^autî- 
quité. 

Ezilda n’ose éveiller le héros. Un trouble 
^ague, une pensee indécise, un charme 
inexjtlicabîc, une emotiou inconnue vien¬ 
nent enchaîner scs facultés. Son cœur pal¬ 
pite violemment. En regardant l’homme des 
victoires, quelque chose d’odieux et de tendre 
s est empare de tout son être : une puissance 
qui la révolte lui commande de racimîrer. 

. Voila donc , se dit-elle à voix basse , 
)i le farouche ennemi des chrétiens, leçon- 

•i 

» querant inapie et blasphémateur, le ré- 
» prouvé des cieux , le Renégat !... » 

Elle entasse les épithètes outrageantes, 
et se retrace tous les crimes d’Agobar pour 
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sVxchcr à le haïr, pour le considérer avec 
horreur. Mais il est là... les forfaits du Re¬ 
négat se perdent dans le vague de sa mémoire, 
coinrnc un loiiilaiti confus ; cl l’admirable 
beauté du guerrier , dont rien ncpeutedacer 
l’éclat, reste seule présente à sa vue. 

Kn ce moment Agobar s’éveille. Se soule¬ 
vant à demi , il aperçoit la vierge des Cé- 
vennes, et croît d’abord continuer un reve. 
Son regard à la fois doux et brillant achève 
de troubler la princesse \ clic recule de quel- 
ques pas. « — Qui que lu sois, reste ! dit-il, 
» vision charmanlc, parîc-moi ! » 

Mais pour Ezîlda cette voix male et sonore 
est un nouvel enchantement. Elleéeoute et 
ne ])cul répondre. Quelles paroles vient-elle 
d’entendre î Est-ce là ce soldat féroce qui 
ne s’exprime qu’en barbare ! Est-ee là ce chef 
inhumain que chacun tremble d’approcher, 
dont nul sentiment doux nVsi connu , que 
nulle beauté ne désarme î 

Un long silence a suivi les premiers mots 
du cé lèbre guerrier. Il a reconnu l’iiéroïne 
du monastère. Ce n’est point un songe, il 
se lève; et, passant sa main sur scs yeux. 
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il semble, aiiendant l’explicalioii de celle 
étrange entrevue , se demander quelque 
conseil. 

_ ^ 

Revenue à elle - meme, Ezilda rompt le 

silence : a — A goba r ! dit-elle en lui présen- 
» tant l’éci il dos conjurés, un alTrcux danger 
)) vous menace, lisez ! » Plus surpris que 
jamais : « ^Quî donc es-tu, répond le héros, 
» beauté mystérieuse qui t'inléresscs à mes 
)) destins? — Qui je suis ! répète Ezilda ; une 
» Française, une chrétienne, votre ennemie. 
» — Mon ennemie ! si véritablement tu l’é- 
» tais, viendrais-tu m’avertir des dangers qui 
)) me menacent !... — Le ciel le veut ainsi. 

» — Le ciel !... » s’écrie Agobar avec une 
ironie amère ; et son front soudain s’obscur¬ 
cit. « —Femme ! poursult-il brusquement, 
» qui l’introduisît près de moi ? — Celui que 
» lu blasphèmes et que tu renies, mais qui 
)) ne fa point, je l’espère, entièrement rejeté, 
» Dieu lui-même. ^—Encore!..» interrompt 
le Renégat avec emportement, « — Tou¬ 
jours...» répond avec force Ézilda. 

AgoLar înierdii la regarde j riiomme ac¬ 
coutumé à ne voir devant lui que des esclaves 
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proslcnu's ol ircnihlans, ne peut concevoir 
tant (îe courage en une jeune ctsîniple mor¬ 
telle. Prenant récrit qu’elle lui présente, il 
le parcourt des yeux avec distraction. Sa 
lecture est achevée, et rien du contenu des 
papiers n*a fixé son attention *, il ne paraît ni 
stirptis ni courroucé^ car bien qn'îl ait suivi 
cliacjuc phrase (le la lettre, il ii’a lieu appris 
ni rien lu. 


«— L’heure avance, dit la fille de Théo- 
)i bert, les rebelles vont fivappcr^ ils sont 
» réunis : hàte-toide déjouer leurs complots. 


» 


)> 


Qtiels complots? répond Agohar. 


Malheureux ! s’écrie Ézî 
bas seraient-ils fermés 



a 


i tes yeux ici- 
loiite lumière l 


» dois-tu rejeter tout salut! veux-tu renoncer 
» à la vie comme tu renonces à réternité! — 


» C’en est trop ! dit le Rénégat, audacieuse 
>> incontiuc, reiirc-loü » 

11 dit J l'expression de son visage est me¬ 
naçante et sinistre. Il pâlît ^ sa figure se dé¬ 
compose : il semble qu’un rayon terne et 
plombé, frappant son front orgueilleux, 
rellètc en ce moment sur ses traits une des 
couleurs livides de rabînic. D’abord, il cher- 
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chc à SC contenir, il sVloimie d’Ezi 
tout-à-coup, comme venant de se retremper 
par la pensée dans Tafricaine barbarie, il 
revient précipitamment vers elle , roeil étin¬ 
celant et le cimeterre levé : « — Songe ou 
» réalité! s’écric*l*il , vierge céleste ou furie 
» infernale! que t’aî-jc dit ? retire - toi ! 

» Chrétien ou Musulman ! répond la prin- 
)) cesse, enfant des hommes ou œuvre des 


» dé 


emons 
)) moi ! )> 




n^a 



point , et écoule 


Confondu d’étonnement, le Renégat reste 
immobile. « — Avant l’aurore, poursuit- 
» elle, le poignard de Nalrassan aura percé 
)) ton cœur. Tu descendras dans'la tombe où 
)) plusieurs portes attendent riiomme, Trera- 
)) ble ! une d’elles s’ouvrira 5 aucune ne con- 
)) duit au néant, 

» — Le poignard de Nalrassan ! répète 
)» Agobar, se pourrail-îl,,.. » Et reprenant 
l’écrit du perfide janissaire, cette fois il en 
lit attenlîvement le contenu 5 l’indignation , 
le dédain, la rage , se peignent tour à tour 
sur sou visage. « — Alaor, cher Alaor ! 
» s’écrie-t'ii, ami fidèle ! oii donc cS'tu ?... 


)i 
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Puis, par une issue dérobée, il se précipite 
hors de la salle. 


Tandis quà scs gardes dévoués il donne 
au-deliors ses ordres pour rarrestatioii des 
factieux , ExilJa, près du lit de repos d'A- 
gobar, aperçoit une brillante épée. Ce n’est 
• point un fer musulman , c’est une arme 
française *, et le travail de la poignée, les 
caractères qu’on y voit gravés, les dianians 
qui la décorent , tout annonce une épée 
royale. • 

La fille de Tbéobert prend le glaive et le 
considère avec une surprise toujours crois- 
sanie. Les souveraines armoiries de France , 
peiutcssur émail, y sont entourées de pierres 
précieuses; et lauguste nom de Thîerrillly 
brille en caractères d’or. 


Agobar rentre .à Tins tant* Quel change¬ 
ment en lui! Ce n’est plus l’homme sangui¬ 
naire, ce n’est plus le soldat féroce, c’est le 
guerrier reconnaissant, c’est le héros des jours 
de gloire. Il s’approche de la princesse* Noble 










110 


LE UE^EGAT. 
eu sa marche comme la majesté suprême, 
calme en son maintien comme la magnani- 
mite, beau comme la création nouvelle au 
sortir du chaos, Agobar s’exprime en ces 
termes : 

« — Pardonnez, belle étrangère! j’ai du 
» vous paraître un barbare. Hélas! au prin- 
)) temps de ma vie, l’adversité me poursui- 
vant avec furie a, telle qu’une flamme dé- 
» voranle, desséché au fond de mon ame les 
» sources pures de la bienveillance et de 
» rhumanîté : la modération, la bonté, la 
» hîenlaisance y reparaissent pourtant quel- 
)) quefois, mais à la dérobée, et comme de 
)> mallieureiix exilés qui de nuit et furlive- 
» ment se glissent sous le toit paternel.... » 

w 

A ces accens qui l’attendrissent, Ezilda 
détourne la tête. <c — Agobar! dît-elle avec 
» trouble, à qui ce glaive appartient-il ? » 
Le chef sarrasin pousse un profond soupir. 

« —^ Cette épée est la mienne, répond-il. — 
)) La tienne! interrompt la princesse, j’y 
)) vois le nom du roi de France. — Elle est 
» à moi, répète Agobar d’une voix sombi c. 
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n —Et comniftit... de qui la lîeiis-lu ?...— 
» Fille des (iaules, pourquoi ccsqucslious?... 
» toi-môrae ici que me veux-tu ? 

w — Je viens itnplorer la géncrosilé , dit 
» Ezilda. Los religieuses d'Anialbcrge que 
)> lu sauvas à nia prière de la rage des iufi- 
» dèles périssent en ce moment abandonnées 
» et sans secours, au fond d^unc caverne 

m 

» inaccessiblc'j daigne les arracher à la mort : 
w choisis parmi tes soldats quelques guerriers 
>» aussi magnanimes que leur chef; et par 
» cette vaillante élite, jusques auprès du 

» camp français J fais conduire à rabi i de 

)i toute insulte cl de tout péril les saintes 
» filles du tnohaslère. 

» — Tes vœux seront remplis. Cette nuit 
» lu m’as conserve l'existence , et je ne puis 
)) rien le refusjîr. Où irouveraî-jc les corn- 
pagnes? Comment se nomme leur caverne? 
— La grotte rttiracuïeusc* 

— Il suffit. Au lever de raurore les 

» ca]>lives seront délivrées. Je t’eu fais ici 

» le serment 5 les religieuses d’Ainalberge 
)) seront respectées et sauvées. 

» Mais qui fa conduite en ces lieux? — 
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)> Une beureuse inspiration. — Qui fa ré- 
» vélé le complot de Nalrassan P — Ce que 
» innommerais le hasard-, ce que j'appelle 
» la Providence. 

w — Et sais-tu quel homme tu sauves ? — 
» Un renégat, dit l’inspirée. » 

A ce mot, qui porte en lui la surprise à 
son comble : « — Un renégat ! s’écrie le chef 
)) courroucé-, d’où le sais-lu ? qui le l'a dit ? 
)) —Pourquoi ce nom te trouble-t-il ? répond 
» la vierge de Lutève \ qui ne s'effraya point 
» d’un crime, peut-il donc s’alarmer d’un 
» mot ? » 

Impétueux en ses sentlmeus, doué d’une 
ame non moins mobile qu’exaltée , Agobar 
toute sa vie s’était laissé emporter par la 
violence de son caractère. Passant alternati¬ 
vement d’un excès a l’autre, souvent dans 
l’espace d’un instant il offre en lui deux hom- 

P' 

mes divers. Aux dernières paroles d’Ezilda 
il ne peut plus contenir sa rage. «—Eh 

» bien oui, un renégat,.répète-t-il hors 

» de lui-même, un renégat !... Fille insensée! 

» prélendrais-tu le convertir!... Téméraire ! 

» ôte-toi de mes yeux ! Je bais également ton 
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J t3 


w culte, ton Dieu , ton peuple , ta pairîe j je 
)) lésai tous rejetés avec indignation, je les 
» rejette encore tous , et toi-niôineavcc eux. 
)) Guerre éternelle aux Chrétiens, race cn- 
» netuie de 1 Imniaiutc ! guerre à leur itripla- 
» cable divinité , monstre rôvé par la dé- 
» inenceî La terre, le cièl, les hommes, la 


» vie, ja 



•re tout 


« « • * 


dans rimmensité 


» lout.cst malédictions, dans rinfini tout est 
)) horreurs5 il ii'cst de vrai que la souffrance, 
» il n’est d’ahsous que icnéant. » 

A ces odieux blasphèmes Ézilda jette un 
cri d’horreur. 


— Infortuné, lui dit-elle, tes lourmcns 
» affreux, ta fureur, prouvent encore qu’il 
est un Dieu ,■ malgré toi tu le reconnais : 
» sous tes imprécations qui révèlent tes dou- 
» tes, tu ne saurais cacher tes craintes. L’on 
w ne s’emporte point ainsi contre ce qu ou 
» croit imaginaire. C’est le remords qui 
» parle en toi. La voix de la conscience 
» troublée est ta première condamnation. Tu 
» te juges, tu te réprouves : mais en vain 

» avec épouvante lu rejettes rimmortalilé; 
» homme, lu ne peux l’auéantir! >» 
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Éloniié Je Téncrgie snljlinic lIos réponses 
Je rijéroïne, îrrilé JerasccnJanl îriésistible 

quVlle a pris sur son anic , Taj^ostal. en un 
soinijre délire, parcourt la salle à grands 
pas. (( —Agübar, poursuit la princesse d’une 
» voix pleine de douceur et de cliarmes \ le 
)) premier des disciples, le clicf des apôtres, 
» renia trois fois le Seigneur... et cependant 
» il fut sauvé. Tu as imité sa faille, ne pour- 
» rais-tu imiter son repentir?... Le Dieu de 
» clémence le eberebe , le Dieu de miséri- 
)> corde l’appelle... 

» — Ici!... » dit le béros sarrasin avec 
égarement, montrant la bannière du faux 
prophète. i<— Parloui,,., » répond la prin¬ 
cesse avec cnlhonsîasinccn montrant la voûte 
des cieux. 


La fille de Tl léoberl a repris sa*lampe, 
cl s’éloigne en achevant ce mot. Les flam¬ 
beaux entourant la grande salle d’armes ne 
jettent plus aucune clarté ; derrière elle, sou¬ 
dain , elle entend le Renégat qui, revenu à 
lui, suit ses traces cl va la joindre. Elle est 
auprès de la tapisserie mystérieuse : elle éteint 
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sa 1anipt>*..« cl dans Tobscunté la plus pro¬ 
fonde, SC glissant sous la noire tenture, la 
jeune et courageuse vierge disparaîtaux yeux 
d’Agobar. 


FIN DU SECOND LIVRE. 
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LIVRE III. 


Après un long sommeil , les saintes filles 
d’Amalberge s’éveillent sous l’obscure ca¬ 
verne. Gondaïr est au milieu d’elles : et 

/ 

chargé des provisions nécessaires à la vie, 
il est de retour au souterrain. Rassurées à 
son aspect, les religieuses se disposaient à 
remercier rÉternel de sa puissante protec¬ 
tion, lorsque, cherchant Théroïne de Lu- 
tève à la clarté des lampes, elles s’aper¬ 
çoivent de sa disparition. Saisies d’inquié¬ 
tude et d’effroi, elles appellent à grands cris 
leur compagne ; et, d’abîmes en abîmes, de 
rochers en rochers, les échos douloureuse¬ 
ment répètent le nom d’EzîIda. 

Mais au fond de l’allée ténébreuse qui, 
tournant à gauche, conduit au manoir oc- 
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cupé par les Sarrasins , une lumière loin¬ 
taine a brillé. La clarté s’approclie. « —C’est 
» la princesse ! » cric Goiidaïr , et le vieil¬ 
lard s’él ancc à sa rencontre. 

Une femme suit Ezilda, portant les plus 
riches vèlemens, couverte de pierreries, mais 
pâle et chancelante, riuconnue se traîne h 
pas lents. La douleur paraît l’accabler, et ses 
forces sont épuisées*. Sous le roc sauvage et le 
long des précipices, réclalbrillaîitdesa parure 
oÜre les plus bizarres oppositions. L’élégante 
lecberchc de scs ajuslemens, cl le désespoir 
peint sur son visage, ajoiflent encore aux 
contrastes. Enlevée aux adorations humai¬ 
nes, là, tremblante au milieu des goulfres , 
elle semble une idole parce, mais foudroyée , 
du temple de la volupté. 

Parmi les sœurs hospitalières , Zarèlo s’est 
évanouie, et les plus tendres soins lui sont 

f 

prodigués. A l’aspect d’Ezilda, les religieuses 
avaient fait éclater leurs vifs transports de 
joie. Sensible à leurs témoignages d’amour 
cl de respect, la princesse leur fait part du 
succès de son voyage nocturac, leur raconte 
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son eiitrêvue avec le chef des Sarrasins, ei 

1 ' Æ 

leur répèle le serment que lui a fait Agobar 
de les secourir et de les sauver. 

* 

Oh! que d’expressions de reconnaissance 
OMI suivi le récit d’Ézilda ! Moins heureux 
(ju elle, le vieux de la roclic noire n’avait 
pu réussir en scs desseins. Léodat et scs trois 
cents guerriers, attaque's par des milliers 
d ennemis J et vaincus malgré la plus héroj- 
que résistance, étaient prisonniers du René¬ 
gat. Les troupes royales venaient d’étre re¬ 
poussées de nouveau par les infidèles. Charles 
Martel, attendu chaque jour à son camp, 
n y était point encore arrivé ^ et loin de pou¬ 
voir diriger ses détachemens du côté des fo¬ 
rêts d A mal berge, l’année française évacuait 
sur tous les points la Sepiimanie , et remon¬ 
tait le cours du Rhône. 

Retournée sans obstacles au pavillon de 
Zarèle, après son entretien avec Agobar, la 
princesse avait arraché Todalisque à son af¬ 
freuse captivité. Déjà sous la voûte caver¬ 
neuse elle avait par sa religieuse éloquence 
tourne les pensées de la jeune Arabe vers 
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l'iMcrîitl. Elle avait soutenu son courage : 
Zarèlc s'élait résignée à vivre j cl d’ajirès les 


conseils d^E/jlJa , tlevaiU suivre les sœurs 
d’AnialLerge , elle avait pris la résolution de 
SC retirer, du moins pour un temps, eu 
cjuelquc monastère français. 


La vierge de rYemen a repris ses sens. 
Apercevant la princesse, elle saisit sa main 
et pleure. « — Ainsi donc, tout est fini, 
w dit-elle : je ne le verrai plus. Oh! refermez 
M sur moi le cercueil ^ j’y suis à moitié des- 
» cendue. Par pitié ne me laissez plus revoir 
w la lumière des cieux. La vie, scs espé- 
>» rances, ses enchantemens, tout est dei- 
v> ri ère moi, tout néa abusée, tout m’a 
» échaj)pé. La fleur flétrie est lomliée au 
U bord des abîities ; jetez sa lige au fond du 
)» gouIIVe. Qui saura qu’elle cul une aurore! 
» qui saura quel fut son tombeau ! 

» — Chasse ces funestes pensées , répond 
» Ezi Ida. on , Zarcîe , lu ne disparaîtras 
» point comme la plante abandonnée qui 
» naît cl péril au désert, sans que scs par- 
>» fums la révèlent, et sans laisser la nioiii- 
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)) dre trace. Etre qui sais aimer ! pour 
» t’abreuver, nomseulcmcnt un jour, mais 
» éternellement, à la coupe des félicités , 
» puise à la véritable source. Que ton cœur 
» sensible appartienne à celui qui jamais ne 
» trompe. Viens, suis-nous au pied des au- 
» tels ; la voix du Dieu des chrétiens se fera 
)) entendre à toi. Ce Dieu te révélera ses 
» mystères ^ il te promettra des eieux où 
w jamais Forage ne tonne , et des palais où 
» jamais Famour ne trahit. En ton ame le 
» souvenir d’Agobar s’effacera comme un 
» ancien reproche 5 et le creuset de Fînfor- 
» lune présentera For pur au Seigneur. 

La jeune Arabe écoute : des larmes silen¬ 
cieuses inondent sa poitrine. Scs esprits se 
calment par degrés. « — Ange inconnu ! dit- 
» elle, ton accent, tes actions, tes discours , 
)) tout émane en loi de Dieu meme. Or- 
)) donne de mon sort, dispose de Zarèle, 
)) je t’obéirai... je reverrai le jour, la voûte 
» azurée, les humains, la nature, tout.... 
w excepté lui. J’essaierai encore l’existence. 
)) Entre lui et moi je placerai le ciel. Toute 
)> entière à l’éternité , je repousserai les 
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» souvenirs. ei tu prieras pour tou 

» amie* » 

En prononçant ces mois elle se dépouil¬ 
lait de sa riclie parure; et sous le modeste 
voile des soeurs hospitalières, la fille du roi 
d’Arabie cache scs charmes dangereux. 


Mais le temps s’écoule , Agobar n’a jamais 
manqué à scs scrméns ; il est temps de se 
rendre à la grotte miraculeuse» Les captives 
eu reprennent la roule ; les vivres portés 
par Gondaïr ont entièrement rétabli leurs 
forces. 

Le vieux de la roche noire les précède. 
Il rappelle à la princesse rentrelien secret qu’il 
désire avoir avec elle ; et bientôt mîirçhant à 
«pielquc distance de scs compagnes, il lui 
parle seul en ces mots : 

« — Je connais le chef des Sarrasins, 

» princesse ; guerrier loyal, il tiendra scru- 

j) puleusement ses promesses. Les filles d A- 

» tnalberge seront conduites au camp fran- 

)i çais sans courir le moindre danger : elles 

« 

» seront respectées par les Musulmans, et 
)> leur salut est assuré. » 
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» — Mais vous, fille de Tliéobcri ! poiir- 
)) suit'il d, ui) ton solennel ^ pourtjuoi suivre 
» leurs pas ! en vous rendant au camp de 
» Charles Martel, que prétendez-vous faîrnî 
)) ^on, ce n est point là que vous remplirez 
» \os hautes destinées j ce ii'csl point là 
» qu’une mission divine vous appelle. » 
Feignant de ne point remarquer rextrème 
surprise d’Ezilda : u—Une voix d’en haut 
)) m’a parlé, conlinue-t-il avec énergie. Une 
» vision celcsle vous a montrée à mol parmi 
)) les vierges immortelles que rÉternel a 
» jadis, et de loin en loin, fait apparaître 
)) à la terre pour la conversion des pécheurs 
» ou la délivrance des peuples. Je vous ai 
vue au milieu des nuées environnée de 
)> troupeaux égarés que vous rameniez au 
)) bercail ; j’ai vu sous vos pieds un cercle 
» d’étoiles, et sur votre front couronné j’ai 
» vu les palmes de la gloire.... » 

Il s’interrompt. Un rocher le cache aux 
religieuses qui le suivent. Il Varrete 5 et, 
comme saisi de l’esprit divin , le barde des 
Gaules s’écrie en son enthousiasme chrétien : 
— Fille du Seigneur, Icve-loiî... Yicrce 
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» élue , appelle tes frères 1... Astre sauveur, 
» luis sur I~ 



uis sur la 

Il dît. Ses paroles mysténeuscs, son ac¬ 
cent sublime, son exaltation sainte, ont pé¬ 
nétré Pâme d’EzlIda d'une religieuse con¬ 
fiance. La lucrveilleuse analogie de la vision 
de (jondaïr et du songe de la caverne , ne 
peut lui paraître une oüuvrc du hasard. C'est 
un nouvel avertissement (ju'ellc reçoit du 
ciel. Les yeux baissés, elle poursuit sa mar¬ 
che. t( —Non, je ne puis plus en douter, 
» SC dit l Iiéroïiie en ellc-mèmc : les pensées 
» de nia jeunesse sur mon avenir n’étaient 
» point des rêveries bizarres 5 ainsi donc les 
» élans secrets de mon a me ctaicnl des ins- 
« pirations, et mes pressenti mens des pro- 
» pliétics.... » 

Gondaïr la suit et l’observe. « — Prîu- 
» cesse! reprend - il avec calme, Charles 
» Martel ifiguor*’point la haine qu'ont portée 
)) vos nobles aïeux à tous les maires du pa¬ 
rt lais , usurpateurs de la puissance. Il sait 
» que la Hancée de Clodomir, alliée des 
» Mérovineions. est entièrement dévouée 
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)) 
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» 

» 

» 

)) 

» 

» 

)) 

» 


» 

)> 

)) 

» 


à la dynastie légitime. Il doit vous craindre 
et vous haïr. Gardez-vous donc bien au¬ 


jourd’hui de vous l'emellre en sa puissance, 
La belle et riche héritière de Lutève, pri- 

T 

sonnîèrc en son camp , serait par lui con¬ 
trainte peut-être à deveuir l'épouse de 
quelque parvenu téméraire, ou de quel¬ 
que ambitieux de l’armée dont il aurait 
besoin de s’assurer la fidélité par des tré¬ 
sors et des honneurs. 

)> Demeurez en ces parages. Une brillante 
carrière vous est ouverte. Les habitans des 


Cévenn^ voient avec horreur les Musul- 

a 

inans dans leurs forêts et leurs monta- 

« 

gnes. Pour jeter Todieux turban que plu¬ 


sieurs d’entre eux ont déjà ceint, pour 
secouer un joug infâme, pour courir de 




* * 

toutes parts aux arrhes, il ne leur faut 
qu’un chef.... ParaissezI 
» —Molî... interrompt Ezllda, vierge 
faible, armer tout un peuple ! — 11 n’est de 
faibles ici-bas, répond le vieux de la roche 
noire , que ceux qu’abandonne le ciel. A 
la voix du Tout-Puissant, le géant devient 
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» le pygniro, el le roseau tîevîciit îe oècïie. 
>» Lorsf|tril voitl rabatlrc rorgueil des cliefs 
H supcilïos.de ta terre, souvent il cltoisit la 
>» faiblesse pour anéantir ta puissance. Le 
>» colosse des Philisiîtis tondui devant le 
» jeune pâtre. Du toin*nt dévastateur f|u\A f- 
» tila roulait sur Lnièce , cpudle iVu ta 
» dîgue.^ Une boule!le. Pour établir le culte 
« évangélique et changer la face de rtud- 
vers, fiïllut-il au juge suprême dos ron- 
»> cpiéraus et des armées?,... Non, douze 
» villageois ont suili. Une femme pcrtlît le 
» nioiide, uiu» vîi'rge l\a raclielé!... Parais, 
n nouvc'lîe Débora î \iens guider le peuple 
» de Dieu !... » 
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» renrlre? dit-elle, c»ù rassemnicv 
» peu[)Ie ? —* Eu nos forets, (ui nos 
» sous b*s remparts inaccessibles qn ici non.s 
»> olïre la nature. Armés pour leur palrii-, 
» cornbatlanl ponr leur Dieu , guidés par 
» leur souveraine, nos montagnards seront 
« îiivineifiles: ilsairranidiiroiu l.uir pi’ovinctq 
» el II en tloutez [loînt, rexernplc béi'oVquc 
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» donne par les Cévenncs sera suivi par la 
» France entière, » 

En ce moment, la princesse et le barde 
étaient arrivés à la grotte miraculeuse. Par 
1 entrée inconnue ils repassent sans obstacle 5 
et les exilées d’Amalberge out avec ravisse¬ 
ment revu la lumière du jour. 

En dehors de la grotte un bruit confus 
d’armes et de chevaux se fait entendre. C’est 
le secours promis \ ce sont les libérateurs 
attendus. Les Musulmans approchent : le 
guerrier, qui les commande est descendu de 
son coursier *, il s’avance vers la princesse \ 
il baisse la pointe de son cimeterre 5 et met¬ 
tant un genou en terre, il demande hum¬ 
blement ses ordres. 

La fille de Tbéoberl V examine avec sur¬ 
prise. Le Sarrasin est au printemps de la vie. 
Ses iraîts respirent à la fois la bravoure et 
la modestie, la candeur et la fermeté 5 il lui 
rappelle ces héros fabuleux que læ Grèce 
immortalisa. C’est le bel et tendre Hyacinthe, 
ami du dieu de la lumière 5 c’est le séduisant 
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Gànimède, ([uc lo cîol envie à \n terre ; c’est 
rorpliflin de l’Arabie , radolesccnt de Cy* 
llitTée(i). 

Se rappelai!l le portrait fait par Goiidaïr 
du frère d’armes d’Agobar , F.zilda rccon- 

« 

naît Alaor , cl recommande à sa loyauté les 

* 

saintes femmes d’Ainalbcrge. j 

' Quelle désolation parmi elles! Ezllda ne • 

les suivra point,... Sans leur communiquer ■ 

ses secrets, la princesse leur fait entendre 
rjii’un vaste dessein occupe scs esprits 5 et 
que pour le salut de la patrie , pour scr/ir 
la cause sacrée, elle est retenue en ces lieux. 

Zarèle ne peut s’arracher de ses bras ; les 
soeurs hospitalières versent d’abondantes 
larmes^ Leurs loueliaiis adieux, leurs regrets 
ont déchiré le cœur d’Ezilda. 

Elle est demeurée seule avec Gondaïr. Sa 

4 

pensée confuse encore n’est arretée à aucun 
plan déterminé \ mais poussée par quelque 
force supérieure, obéissant à quelque volonté 
mystérieuse, elle se laisse diriger par le pro- 

I 

(t) Ailonis. 
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■ * 1 ^ 
pîièle de ia montagne. Son anie troublée , 

inquiète, est dans une attente inexplicable 

de triomphes et d’infortunes , d’entharitc- 

mens et de souffrances. Devant elle est une 

carrière de périls, à ses pieds un immense 

abîme: reculera-t-elle épouvantée ?... Non. 

le Dieu des chrétiens lui parle ; et la foi , 

qui sur le gouffre de la mort jette l’arche de 

l’espérance, l’isthme de rimmorlalité, la foi 

üUe de rEtemel, recouvrant à scs yeux 

cliaquc écueil de son manteau religieux , lui 

trace une céleste voie , le long des précipices 

ïiièine. O piété sainte ! guide sauveur des 

pèlerins du val terrestre, lorsque tu daignes 

éclairer l’homme , rayon pur et consolateur , 

communication des deux mondes , tu viens | 

dans toute sa longueur dorer la chaîne de 

ses jours. 

(( — Princesse ! dit le vieux de la roche 
)) noire , j’avais prévu vos résolutions. Mes 
)> compatriotes infortunés désespéraient du 
)) Tout-Puissant : pour relever leurs courages 
» abattus , ce malin meme j’ai osé leur pro- 
» mettre une libératrice, leur annoncer une 
)) envoyée du ciel. Non loin de cette caverne, 
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w au tnilieii des Cévemics , aux rochers de 
n Carénai, ce soir vous ùlcs altcnduer 
»—( )u*entends-je ! interrompt Ézîlda. 
)) Nos montagnards sont déjà rassemblés ? 
» disposés à combattre , ils m’attendent ? 

Ils ignorent, reprend Gondaïr, (jiie la 
» vierge nui les appelle est la princesse des 
» Cévennes, dont le nom chéri court, porté 
» par la reconnaissance , de cbaurnière en 
» chaumière, de montagne en montagne : 
>» ce soir il leur sera révéle à la fois et le nom 
)> de la souveraine et la mission de l’inspt- 
» rée. 


» — Soüt-ils armés ?dit 1 héroïne. —Non, 
>» répond le barde des Gaules; ces mallieu- 
>» reux que glace le seul nom d’Agobar , 
)» n’osent point cneore baïUemenl lever l’é- 
» tendard de la révolte. Plusieurs même , 
n n’ayant pu résister à l’ascendant de la 
» terreur, ont renié le Dieu de leurs pères, 
» Cl eonvcrl leurs fronts du turban ; maïs le 
)) remords les poursuit, les accable ; et pour 
» expier leur forfait, ü voudront mourir 
» t*n héros. 
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jp 

)) Parmi de nouveaux IMacchabées qu'E- 
» zi !da soit vue! qu’ils l’en tendent ! et, j’en ai 
» le pressentiment certain, l’aurore de la 
)) liberté se lèvera de nos montagnes. Que 
» nos frères décourages retrouvent leur an- 
)> tique vaillance, ils sauront retrouver leurs 
)j glaives.... Pour le Français, tout est armes 
Met Irîomplie dans les Cévennes^ pour le 
«Sarrasin, tout est précipices et trépas. 

M Fille de Tliéobcrt, n’hésîtez plus! que 
» la Seplîmanic vous doive son double salut ! 
M qu’arrêté par une Gauloise, rimpitoyable 
M Renégat connaisse à son tour les désastres ! 
» qu’il voie encore en frémissant l’enfer 
» vaincu par une femme! etquesabaute rc- 
M nommée, venant expirer sur nos plages, 
» ne résiste à la foudre des monts Cévennes 
)) que comme le pavillon du vaisseau sub- 
)) mergé qui flotte et surnage un instant, puis 
M s’ombre englouti pour toujours! 

M—Eb bien, inarcbons! dit Ezilda *, je 

ÿ ^ 

» suis prête à vous suivre. L’Eternel qui lit 
M dans mon cœur sait que nul désir de gloire 
M terrestre, nul orgueil de commandement 
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M n*t’sl le mobile (|ui nio guide; rcspoîr de 
» sauver la pairie, le désir de ramener au 
» Seigneur de iransftigcs clirélîens, déter- 
» ruinent seuls nm résolution. J'irai, j’arme- 
)) rai les Français, je parlerai aux cames éga- 
» rées, j’afTronlerai les périls et la inorl, 
» mais jamais je ut; revêtirai d'armure gtier- 
» ricre , cl jamais le sang ne coulera par mes 
» mains. Gondaïr! je n^aurai d'autre force 
» cpic la foi, d'autre éloquence que la piété, 
» d'autres armes tjne la prière, et dautre 
» égide que le ciel. » 


Au coucher du soleil, h riieure où les 
montagnards au rocher de Caréna! comptent 

IK É t 

SC réunir ctraUeridrc, l'/zilda doit quitter la 
grotte miracnlense. La chaleur de la saison 
s'éîait répandue dans ratmosphère en étouf¬ 


fantes vapeurs. Sur nu sol desséché, les 
plantes et les fleurs expiraient; l’azur des 
cieux était ardent ; respacc silencieux parais¬ 
sait frappé de stupeur; la végétation rétro¬ 
gradait interrompue ; l’oiseau sc taisait 
sons l’ombrage ; et la nature, telle qu’un 
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ni.ilatJe assoupi, s’oflTrait privée de luouvo- | 
ment. I 

Mais r astre de la Inniière est à la fin de I 

I 

sa course J de brûlâmes nuées voilent ses | 

• derniers rayons; îe vent du midi s’élève; et I 

; tîe longs éclairs de chaleur sillonnent au loin I 

riioriznn. I 

■ 

Au nord de Lutève, adossé contre un pic I 

“ élevé qui fut un volcan e/Troyable aux pre- I 

; mîères années du monde, le rocher de Ca- | 

rénal réfléchit les derniers feux de TOcci- I 

I 

dent. O merveille de la nature ! ce roc est | 
une énorme niasse, de basaltes cristallisés, I 
régulièrement taillés en colonnes , et per- [I 
pendîculaircment dressés vers la nue sans | 
le secours d auciiu mortel. A quelque dis- I 
tance, au sommet de la montagne qui do- | 
mine leur plateau, est un vaste cratère 
' transformé en bassin d’où, tombent en légères 

cascades des nappes d'eau vive et transpa¬ 
rente. L’onde argentée se brise en sa chute 
contre des laves bleuâtres, puis vient se 
perdre dans la vallée en un limpide ruisseau, 
sur un .lit de sable brillant, où roulent des 
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paillettes d’or , des grenats et des saphirs , 
connue aux rivières enchantées que peignent 
les contes arabes (i). 

Au pied du roc de Carénai, aux bords du 
tranquille ruisseau, se penche le saule au 
pale feuillage^ là, se groupent les noirs sa¬ 
pins : et moitié arbre , moitié racine , le 
Irène croît entre les pierres. 

i 

Le soleil a disparu. Des villageois de tout 
âge et de tout sexe sont rassemblés au lieu 
marqué. Le prophète de la montagne, dont 
en CCS contrées l’ascendant est irrésistible, 
dont les ordres sont toujours suivis, en les 
mandant à Carénai, leur a promis une vierge 
libératrice*, et l’espérance, la curiosité, 
d'iienreux pressenti mens ont réuni la foule 
im patiente. 

O honte ! une partie de cette population 
infortunée a embrassé l’islamisme \ le turban 
des vainqueurs ceint ignominieusement le 
front des apostats. Le remords, il est vrai , 


(i) Voyez Faujas de Saint-Fond, etc., et tous les 
écrivains déjà cités. 
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déchire en secret leurs cœurs-, maïs moins 
attachés h riionneurqu’à la vie, esclaves de 
la terreur, les lâches idosent ni se dévouer 
entièrement aux Musulmans, ni se révolter 
ouvertemént contre des oppresseurs abhor¬ 
rés, Quel projet les attire donc en ces soli¬ 
tudes?... ils Pignorent. Ils sont malheureux 
en eux-mèmes comme hors d^eux-mêmes ÿ 
tourmentés par leur conscience, opprimes 
par leurs nouveaux maîtres, ils ont besoin 
d’un cliangenient quelconque , d'un événe¬ 
ment quel (|u’il puisse être. Ils cherchent 
vaguement un refuge, un sauveur5 ou plu^ 
tôt sans but ils se fuient. 

LMieure n’est point écoulée, et déjà Ic's 
montagnards, scndjlablcs aux Hébreux du 
désert toujours avides de merveilles , et tou¬ 
jours doutant de leur Dieu , se lassent d at¬ 
tendre et murmurent. Ceux d’entre eux qui 
ont abjuré la foi chrélienne joignent le blas¬ 
phème au sarcasme. Le bruit lointain de la 
foudre roulant sous les nuées ne retentit 
point dans leurs âmes en prophétiques écho^ 
Les sublimes espérances n’appariieiinetit 
qu’aux cœurs sublimes 5 et l’apostat, être 
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déchu, lonibé par son crime plus bas que 
lit créature animale, a pour reprendre un 
noble rang un espace immense à franchir* 

O merveilleuse vision!,,. Tout-à-coup un 
vieillard à clieveiix blancs, imposant comme 
h; destin , calme comme la confiance , so¬ 
lennel comme rélcrnité, semble, en s’avan¬ 
çant sur Fcsplanade basaltique , sortir des 
flancs de la montagne. Une femme, une 
>ierge, un ange suit scs pas. Le vieillard 
s’agenouille; d’une main il montre au peuple 
le ciel, et de raulre présente Fizîlda, 

La fille des Gaules, du haut de sa tii- 
l>une sauvage , porte ses regards vers Tas- 
senihlée. Sa tunique blanche, sur laquelle le 
eiel chargé d éclairs lance par intervalles des 
reflets pourprés, paraît un vêlement fantas¬ 
tique, tantôt de diaphanes vapeurs, tantôt 
d éblouissantes ilamines. En sa belle cheve¬ 
lure noire, dont le vent agite les boucles, 
s entrelacent des feuilles d’or ainsi qu’un 
royal diadème. D’une lumière intérieure et 
divine allumée par la foi , le visage de la 
princesse s’oflVe resplendissant à la foule. 
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Sur ses lèvres est un sourire eiichanieur , 
doux comme un vœu de riiinocepce, ra¬ 
dieux comme un présage céleste. Les hautes 
colonnes de basalte , verdâtres , lustrées , 
recouvertes de cristaux (i) et servant de 
trône à l’héroïne, se colorent des teintes 
rougeâtres qui traversent la voûte orageuse. 
Alors la vierge des Cévennes,' comme au 
milieu d’une aurore boréale, semble mar¬ 
cher sur les éclairs.... et devant elle, d un 
front calme , chasser la foudre et les tem¬ 
pêtes. Ce n’est point une beauté mortelle, 
ce n’est point la fille des hommes^ non : sur 
ce nouveau Sinaï, devant un nouvel Israël, 
c'est un appel de la Providence, sous une 
apparence visible, sons une image enclian- 
teresse. 

Parmi les villageois rassemblés l’étonue- 
iiient est â son comble. De longs cris d’ad¬ 
miration font retentir les airs, La foule ra- 


(i) A Rocheinaiire dans le Vivarais, le basalte s offre 
recouvert de cristaux de spath calcaire blanc et trans¬ 
parent. ( Faujas de Saint-Fond. — Mémoire sur le 
basalte.) 
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vie, émerveillée, contempte l’envoyée du 
Seigneur. 

D’un gcsle noble et gracieux, à la fois 
clément et sévère , Ezilda prescrit le silence. 
La multitude pressée obéit. Les montagnards 
lui prêtant une oreille allcntive se défendent 
tout inouvemenl, et clierchcnt à retenir 

w 

iusfiu’à leur respiration, I-.e tonnerre ne 
roule plus; le ruisseau qui dans son onde 
pure réüéeliil le roc merveilleux , semble 
s’arrêter en sa course; le bruit des cascades 
lointaines n’artive plus jusqu’à ces bords. 
Aiictme feuille ne s’agite, aucun nuage ne 
se meut. La nature entière se lait. 

« Peuples des Céveniies ! s’écrie Ezilda , 
)) votre territoire est envahi, vos toits ont 
« changé de maîtres, vos hameaux sont aux 
» Musulmans, votre Dieu lui-même est 
i> chassé de vos temples , et l’antique glaive 
)> des Francs repose oisif dans le fourreau !.. 
» Kufans des montagnes ! qu’est devenue 
)j l’apre énergie qui distinguait votre iia- 
)) tion!.,. L’air pur de nos rochers, aujour- 
)) d’iiui souillé par rAfricain impie, n’a-t-il 

» plus un souffle pour la liberté! Vos filles 

12 
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)) vont peupler les harems des vaiiujueurs. 
» Vos enfans , esclaves abjects, traîneront le 
» char de leurs tyrans. Vous ne recueillerez 
M vos moissons que pour le camp des fils 
» d'Allah. Vos femmes, vos foyers, vos 
)> trésors , vos montagnes , ici rien u’esl plus 
» à vous... que la honte. Méprisés, avilis, 
» sans présent, sans avenir, vermisseaux 
» foulés sous les pieds , sans être encore 
» avec la mort, vous ii’étes plus avec la vie. 

» Gaulois dégénérés ! la plaine est rhum- 
)> Lie territoire de la conquête et de la ser- 
)) vitude*, mais les montagnes, les marais et 
)> les lacs , voilà les imprenables citadelles du 
)> courage et de la liberté. Annez-vous î nos 
» rochers, nos torrens, nos forets et nos 
» précipices, tout c.unbaUra pour la patrie. 
)) Elle est couverte de défenseurs ^ parmi 
» ses nombreux citoyens , elle a de vigou- 
w reux athlètes ^ son sol énergique et fécond 
)) produit de l\acier et du fer \ il ne lui 
)) manque... que des hommes. 

)) Peuples ! rappelez-vous vos aïeux. Cé- 
)) sar et ses vaillantes armées avaient soumis 
jï l’Europe entière : il s’avança vers ces con- 
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Irces,., O prodige de l’hcroïsme ! ici, 
» dcvanl im luonlagnard(i) recula le maîlrc 
» du monde. 

» Fils des Céveiitics î l’Arabe et scs cour- 
M siers, le Sarrasin cl scs légions, Agobar et 
» ses janissaires , les croyez-vous donc in- 
)) vincîbles? Ah! tjue le palrîotisnie renUe 
» en vos âmes \ et devant l’iiéroïque espe- 
« rance fuiront les honteuses alarmes. Dieu 
» seul est maître de la victoire , et nous 

r 

)j combattrons pour sa cause. Il brise coin nie 
» un vase d’argile le coiujuéraiU audacieux j 
» et d’un atôtnc iinpercopliblc fait souvent 
n un colosse immense. La colonne de ieii 
» d’Israël peut apparaître à nos déserts, et 
» sur son passage cnllanime dévorer en gui- 
» liant nos pas, les bannières du faux pro- 


>1 



. » 


L’inspirée des Gaules s’interrompt..... de 


bruyantes acclamations rapplaudisseiit 
Alors , tels que ces langues enflammées qui 
descendirent l’esprit saint aux apôtres , les 


(i) Vcrcinginlorix 
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rayons orageux qui par intervalles tombent 
sur elle en rubans de feu semblent autant 
de messagers célestes, autant de révélations 
divines. 

«—Mais je vous parle du Seigneur, re- 
î) prend-elle avec véhémence *, et sur cette 
. » rive, en croirai*je mes yeux ! des Français 
)» ont ceint le turban !... Malheureux! en- 


» tendez la foudre ! elle joint sa voix à mes 
» accensj elle entrouvre à vos pieds Tabîme... 
)) Descendez au fond de vous-uiênies, in- 


» teiTOgez votre cœur nu, et, seuls en face 
)) de votre conscience, osez subir son juge- 
)> ment ! Lâches ! votre indigne peur de la 
)) mort ici vous immole à jamais. Hommes 


» 

î) 

)> 

)> 

>» 


frappés par l’infortune ! prisonniers ! 
esclaves 1 proscrits ! si votre vie est sans 
reproche , ah ! sur la terre où tout est pas¬ 
sager , pour vous que de consolations !... 
L’arbitre divin récompense , et réternité 


)) vous attend. Mais vous, hommes souillés 
)) par le crime î quand l’adversité vous 
)) accable , apostats ! traîtres ! sacrilèges î 
» est-il un espoir pour vos âmes , un souia- 
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» gcmeiil pour vos maux ?Le souverain juge 
)) punit, et rctemité vous attend! w 

Elle dit : et le lointain roulement du ton¬ 
nerre accompagne ces derniers mots. On 
dirait qu’un irisle etdoiilourcux reproche est 
parti des cavernes retentissantes \ elles sem¬ 
blent prononcer lentement, en leurs mur¬ 
mures prolongés , quelque sourde réprol)a- 
tion. La nature, si calme l’instant d’avant , 


j>arnît violemment agitée. Un cri de repen¬ 
tir et de douleur s’élève du pied de la mon¬ 
tagne , et répété par les échos porte au loin 
ce icrrildc mot : « f éternité ! T aie rnùé ! » 

Humiliés, désespérés, les apostats tom- 
hent h genoux. Leurs regards, à la fois diri¬ 
gés sur le ciel et sur Kzilda , demandent 
grâce à tous les deux. Avec transport ils ont 
arraché de leur front le tissu déshonorant 
({ui le couvrait. Ils déchirent avec fureur 
le turban du prophète arabe ; et l’oeil baigné 
de la rincs, les bras tendus vers Tinspirée, 
ils implorent le pardon céleste. 

Sur le visage de l’héroïne éclate une dî- 


• » 


VIUC )oic , une vive rccoimaissance 
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gard sublime se lève vers Timmorlel séjour 

comme une prière de salut, puis se baisse 

vers la foule repentante comme un rayon de 

miséricorde. 

« — b ils des Gaules ! dit Ezllda d’une vüik 
» ferme et solennelle ; ainsi qu après une 
» tempête , le soleil reparaît vainqueur, et 
» se dégage des nuées , sortez des ténèbres 
» du crime! relevez-vous de vos douleurs! 

Brisez-vous, chaînes de l’enfer! Tombez, 
» vêtemens de l’impie! Cœurs repentans , 
» le ciél pardonne ! » 

En prononçant ces paroles , la princesse, 
un genou en terre , étend sa main pai e et 
clémente vers la multitude prosternée. Son 
a me toute entière semble s'épandre sur les 
esprits ; le pardon céleste est sorti de sa 
bouche ^ et la béiicdicüon de Dieu même , 
semble , aux coupables montagnards , des¬ 
cendre du rocher d’EziIda. Des nuages pom¬ 
melés traversent en ce moment les cîoux 
avec rapidité. Se divisant au-dessus des mon¬ 
tagnes de Carénai , ils prennent des formes 
fantastiques 5 et la foule enthousiasmée croit 
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Vüîr soudain des légions d’anges Lalançanl 
du sommet des airs des palmes sur le 
front de la vierge* 

« 

Les ombres commençaient à remplacer 
la lumière. Les montagnards au bord du 
ruisseau, dressent un l)uclïer au Seigneur, 
en guise d’aulel expiatoire. Bientôt une 
flaiiinie brillante s’eu élève ^ elle monte en 
dioite ligne comme le feu sanctifié des iiolo- 
eausles d’Abel. En ce brasier , ‘ tombent 
jetés avec horreur , les croissaiis, les échar¬ 
pes , les lurhans, toutes les marcpics d’apos¬ 
tasie , tous les vèlemens des enfans d’Isrnael. 
Là, parmi ce peuple assemblé, plus do dé¬ 
couragement ! plus d’alarmes î Son aveu¬ 
glement se dissipe : et par ses cris multipliés, 
il proclame, ivre d’espérance, la régénéra¬ 
tion des Céveunes. 

L’onde du ruisseau et les arbres qui l’avoi- 
sinent, le rocher de Carénai et ses colonnes 
de basalte , éclairés par les lia mines dn sa- 
criHcc , présentent un spectacle magiijue. 
La nature sombre et sauvage s’üfTre'en un 
sublime appareil. 
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Ezilcla s est relevée : « —Cliréliens ! s ecne- 
)) t*elle y le ciel est satisfait ^ la terre ne Test 
)) point encore. Les Musulmans occupent 
» la Gaule j 1 Europe tremble épouvantée 5 
» soldats français, où sont vos glaives!... 
«^donnons Texemple à Tunivers , brisons le 
» joug de Tinfidèle ! Guerre aux liordes du 
» faux prophète ! Guerre à Tiofàme Sarrasin ! 
)> Enfans de Ja victoire, aux armes! 

» — Aux armes! aux armes! » répète fa 
population entière. 


De farouches accens de guerre et de ven¬ 
geance ont éclaté de toutes parts. Près de 
1 autel expiatoire une troupe de vieillards 
s avance : « — Fils des Cévennes , s’écrient- 
î) ils, vous combattrez jusqu’à la mort; jurez 

)> de ne plus prendre de repos que la patrie 
)) ne soit sauvée ! 


—A la face de l’Éteruel, nous le jurons! 
» nous le jurons!» répètent mille voix con¬ 
fondues ; et d’un accord général, d’un mou¬ 


vement unanime, toutes les mains étendues 
vers le bûcher accompagnent le serment 
guerrier. 

« — Demain, a cette même heure, s’écrie 
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» à son loiir Gondaïr, du rocher où peu- 
» dant toute la scène il était demeuré en 
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» prières, réunissez-vous en ces lieux! Llié- 
» ïoïne fjui vous appelle, que Dieu vous a 
» députée, et qui pour le salut de la France 
» va vous conduire à la victoire, estlaprîn- 
)) cesse des Céveiines , est la magnanime 
» Ezilda. » 

11 dit^ un nouvel enthousiasme a saisi 
tous les coeurs. Les montagnards veulent 
s’élancer aux pieds de leur souveraine ado¬ 
rée, mais le ruisseau large et profond qui 
les sépare du rocher met un obstacle à leurs 
désirs. N'îinporte!.,. à la nage ils vont le 
traverser. D’un geste Ezilda les arrête. « —^De- 
M main , je reviendrai, leur dit-elle..... » et 
la princesse a disparu. 
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JNobles élans de rimaginaüon, essor des 
grandes anics, vous que le niorlel envieux , 
égoïste et vulgaire nomme dédaigneusement, 
dans le cercle étroit de son esprit, exagéra* 
lions et délire, pensées sublimes du génie ! 
ail, vous êtes les révélations de la puissance 
primitive de riiomme, ouïes pressentimens 
de sa grandeur future. Ezilda ! vous dont 
l’exaltation des seiitirnens éternisera la mé¬ 
moire! vous êtes en harmonie avec les cîeux, 

« 

le serez-vous avec la terre ?... Substance trop 
forte pour riiumanité, renlhousiasme, flam¬ 
me immortelle , dessèche ce qui n’est que 
terrestre, et, pour échapper à sa prison , dé¬ 
vore le sein qui le nourrit. L’astre déplacé, 
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hors du syslcnic universel, pcLit-i! rouler 
Ci'ilnie et paisible!... Hélas ! calomnie par 
ri II justice, mal compris par la multitude , 
persécuté par l'envie, le génie arrive à la 
gloire, mais il i/atteint pas le bonheur ^ et 
souvent, enfant des orages, il disparaît dans 
les tempêtes. 

» •» 

L’heure marquée par Goadaïr pour le 
nouveau rassemblement des montagnards à 
Carénai, cette heure impatiemment allen- 
duc, est enfin arrivée. Les vassaux d’Ezilda , 
secrèlciiient armés , sc sont réunis à la haie. 
Le feu sacré de Thonneur et de la vaillance 
étincèle en leurs regards. A leur voix, à 
leur appel, à leurs récits, une foule de 
jeunes Francs s’est déjà jointe à eux ^ la 
troupe à chaque instant s’est grossie*, et 
quinze cents soldais, les uns portant Parc des 
Scythes, les autres le glaive des Sicambres*, 
attendent te signal des combats. 

Le jour fuit. La belle vallée de Carénai, 
comme une jeune veuve d’un matin, s’est 
couverte de crêpes sombres, et cache mo- 
mcntanémcnl ses riches parures cl scs 
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charmes. Parmi les montagnards, la vierge 
de Lutève a paru 5 les plus vives acclamations 
raccueillenl. Tous les guerriers se pressent 
autour d’elle : les uns cherclient à loucher 
les vètemens de Tinspirée*, les autres avec 
transport baisent la trace de ses pas. Aussi 
calme que belle, aussi confiante que pure, 
Lzîlda, vetue de blanc, s’avance au milieu 
de la foule enthousiaste j ses cheveux noirs 
sont couverts d’un long voile dont le tissu 
léger flotte au gré des airs 5 son maintien est 
grave , auguste et solennel : sur la plage té¬ 
nébreuse et sauvage, c’est le génie de la patrie 
se réveillant au cri des peuples, c’est l’ange 
des inspirations héroïques souriant aux fils 
de la gloire. 

La naissante armée s’était nommé des 
chefs : c’est à eux qu’EzilJa s’adresse. Un 
cercle guerrier prend ses ordres. Elle expose 
en partie aux principaux montagnards le 
plan qu’a conçu sa grande ame ; elle reçoit 
de nouveau leur serment patriotique, de 
nouveau harangue les troupes ; puis se pla¬ 
çant à leur tète, et les guidant à l’ennemi, 
elle s’enfonce dans les montagnes. 
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Non loin de Carénai , an sommet d’iiii 
roc escarpé, s’élcvaii le fort de Ségorum 
jadis L«àiî par les Romains, et d'un abord 
presque inaccessible. Sur le penebant de la 
montagne , une cliapelle célèbre attirait de¬ 
puis nombre d’années tous les pèlerins de la 
Gaule ; consacrée à Noire-Darne des Céven- 
nes, elle avait été bâtie par Tliierri III, der¬ 
nier roi de France , en accomplissement d’im 
vœu; cl de nombreux miracles s’opérant 
dans celle église a plusieurs époques de Tan¬ 
née , les étrangers aflluaient à Ségoriini. 

Cette place de guerre appartenait à la prin¬ 
cesse des Cé venues : mais plusieurs bataillons 
français venant au secours de la Sept!manie 
s’étaient emparés de ce poste important, par 
ordre de Charles Martel, et pour en assurer, 
disaient-ils, la défense. Une forte garnison 
s’y était établie ; et cependant Agobar venait 
d’enlever par surprise la citadelle qui, pro¬ 
tégée par Notre-Dame des Cévennes, passait 
aux yeux du peuple pour imprenable.Cette 
nouvelle conquête des infidèles, en faisant 
évanouir le prestige merveilleux qui jusqu’à 
ce jour avait environné la cliapelle, portait 
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le coup le plus funeste à la sainte cause des 
Chrétiens. Ayant perdu toute confiance en 
leur divine palrone, les montagnards de tous 
côtés se soumettaient sans résistance à leurs 
vainqueurs. Le fameux templeestabandonné. 
N'attirera-t»il plus en ses murs les pèlerins et 
leurs offrandes , les étrangers et leurs ri¬ 
chesses !... 

Il importait donc, pour rendre à Topinion 
publique son antique énergie , pour relever 
la foi des montagnards et rallumer en eux 
le fiambeau du courage, de reconquérir Sé- 
gorum. -La princesse a formé ce hardi pro¬ 
jet : il ne peut réussir que par des moyens 
surnaturels, quepar un céleste secours. Cette 
idée eût arrêté ioiilc autre, elle détermine 
Kzilda. Pour réhabiliter la chapelle, un mi¬ 
racle était nécessaire; 

Et n’est-îl point indispensable d’assurer 
à ses troupes quelque refuge protecteur : 
1 héroïne a tant de périls à braver ! Une 

armée innombrable de Sarrasins entou* 

» 

rait Lulève., et lui en défendait l’approche. 
Sans une citadelle guerrière , que devien¬ 
draient ses soldats errans, ses cohortes aven- 
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lurîèros!..» nulle cspcrance, nul salut, s’ils 
ne frappent un coup hardi. Le dessein en est 
pris; il faut réveiller les provinces françaises 
au bruit d’un exploit inattendu, étonner les 
vainqueurs eux-ménios, arrêter le char des 
conquérans; il faut f|u’une fille des Gaules, 
en s’emparant de Ségorum, reprenne la clef 
des Cevennes , lève l’étendard de la liberté, 
montre au royaume son devoir, présente aux 
peuples un prodige , et, couronnée parla vic¬ 
toire, prélude au salut de l’Europe. 

4 

Cependant le découragement est dans les 
armées de Charles Marltd. Montpellier, Nî¬ 
mes, Avignon sont tombés au pouvoir du' 
Renégat. Moronte, duc de Provence, vient 
de livrer lâchement à rennemi sa personne 
et son territoire. Une partie du Dauphiné, 
Arles, Marseille et autres villes appartien¬ 
nent aux Musulmans. Luitprand, roi des 
J^ombards, traite avec Agobar. L’Italie est 
menacée du sort de ribérie et delà France 
méridionale : la terreur est dans tous les 
royaumes chrétiens (i). 


(i) Voyez Daniel, Mézerai et autres lûstoricns. 
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O bizarrerie de la destinee!,,. ô conlrastes 
inconcevables! tandis que les plus piiissans 
potentats de l’Europe ne songent qu’aux 
moyens d échapper aux feroces Malioniétans 
par de honteuses concessions ondes retraites 
deshonorantes, une femme et quelques mon¬ 
tagnards , inaccessibles a l’e/Troi, inconnus 
des grands de la terre, ne s’occupent que de 
conquêtes, n’apcrçoivent que des lauriers; et 
sans allies, sans richesses, phalange errante, 

a peine armée, vont en se jouant des périls 
attaquer les maîtres du monde. 

Au milieu de gorges profondes, à travers 
les rochers et les précipices, Ézilda conduit 
scs guerriers, et prescrit à tous le silence. 
(lOndaïr n est point auprès d'elle ; p«ïr son 
ordre, il est allé parcourir le nord des Cé- 
vennes. Annonçant partout une libératrice, 
s introduisant dans les manoirs ainsi que dans 
les chaumières, le vieux barde appelle aux 
combats les habitans de la province ; te! de¬ 
puis , prêchant la croisade, l’ermite Pierre 
armait les peuples. Gondaïr, prophétisant 
la victoireaux montagnardssoulevés, somme. 
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nn nom du ciel et de la patrie, les cliàlelaîns 
el leurs vassaux, de se porter vers Scgorum 
où les attend leur suzeraine. 

I.n iniît est obscure; son pale flambeau 
ne luit point encore. Les troupes de rbéroïi^Æ 
bâtent leur marche audacieuse : ils descen¬ 
dent le long d’un sentier rude et escarpé 
pratique sur le flanc d’une bauto montagne. 

m 

Soudain Ezilda s’arrête. Un étroit vallon est 
à scs pieds; traversé par une rivière, il est 
terminé par un bois. De la rive opposée 
s’élève un înimcnso rocher, hérissé d’arbres 
à l’orieut, et dont le plateau est couronné 
d'imprenables forlîûcations. De loin , ca¬ 
chée par des taillis , la princesse examine 
les redoutes ennemies : elle distingue con¬ 
fusément les sentinelles du rempart : elle 
observe les pâles feux des tours d’obser¬ 
vation. « — Montagnards î voilà Ségo- 
rum , dit-elle; c'est le premier chainon 
» de nos fers ; qu’il soit brisé, les autres 
w tombent ; un triomphe , et nous sommes 

)) libres ! 

* « 

» Sur le penchant du roc de Ségorutn 
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î) voyez ce monument pieux dont la flèche 
» pyramidale se détache d’entre les arbres... 
» eh bien , là , demain nous rendrons 
« grâces à Dieu d’une grande victoire* Sol- 
dats français ! en ce moment, sous la cha- 
» pelle miraculeuse, il nous est tressé des 
» coîironnes par la patrone des Cé venu es. 

A ces paroles prophétiques, des cris d’allé¬ 
gresse répondent. L’héroïne contient les 
transports de ses milices belliqueuses. Sa 
troupe était divisée en deux corps, elle en 
rassemble les chefs, et leur adresse ce dis¬ 
cours : 

« — La citadelle de Ségorum m’est con- 

€ 

UUe j lüon père Ta fortifiée, et J'ai souvent 
parcouru avec lui son enceinte et ses alen- 

w 

» tours. Vous, première.cohorte ! marchez 
)) au midi de la place, et vers la grande 
î) porte d’entrée : la route qui y monte est 
)> large et peu rapide : tâchez de la gravir 
)) sans bruit avant le lever de la bine qui 
» bientôt éclairera les cieux \ et commencez 
» Tatlaquc aussitôt mon signal donné. 

)» Vous , seconde cohorte, au-ssi vaÜlanle 
)> mais moins nombreuse! dirigez-vous à 
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)) roccideiit. Escaladant les rochers à la l'a- 
» veur des ténèbres, essayez de parvenir 
» sans être vus au donjon crénelé que vous 
» apercevez d’icî. Un fossé peu profond en 
» défend rapproche : glissez-vous sous ces 
» retrancheoiens. Au pied de la muraille est 
)» une poterne assez mal construite et presque 
)> toujours mat gardée. Vous avez des mas- 
» sues et des haches, renversez sur ses gonds 
» vieillis la porte souterraine ; et dans la ci- 
» tadellc introduits, jelez-y le trouble et la 
» terreur. 

» Quant à moi, suivie de trente honimes 
» seulement , c’est à la tour de rorieiU , 
» c’est au plateau nommé Vinaccessible que 
» je vais conduire mes pas. Il est un escalier 
» inconnu du vulgaire et de la nouvelle gar- 
» nîsoD, qui, taillé dans la roche et voûte 
» d’arbustes sauvages « m’ouvre une secrète 
» voie jusqu’à la fameuse esplanade Chefs 
» de la première cohorte, que vos regards 
») constamment fixent le fort oriental. Sitôt 
M qu’une flamme s’en élèvera, que ratta([ue 
» soit commencée, j’en aurai donné le si- 

» gnal. )i 
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Ello dit, et cüiiiinue sa marche. Bieiiiôi, 
protégés parles ténèbres, scs bataillons tra¬ 
versent inaperçus la rivière et la vallée , 
puis au fenj d’un bf)is se séparent. Cliaque 
ctdiorte se rend a son poste^ et la princesse 
de Lutève au loin déjà les perd de vue. 


(^uel moment pour Ézilda ! Ses beaux 
yeux sont levés au ciel*., elle parait en at¬ 
tendre fjuelque ordre, eu implorer f|uelcjue 
secours, en recevoir f|uelque lumière. Elle 
est immobile, elle écoule... scs lèvres pures 
d ou s échappe comme uu soulïle divin sem¬ 
blent échanger de secrètes paroles avec <îc 
et'Iesles esprits. Une louchante mélancolie 
est empreinte sur son visage \ son a me pres¬ 
sent la victoire, et c<*pendanl son aine souf¬ 
fre, En abordant une carrièie de gloire , elle 
sent que pour elle c’eu est fait du repos et du 

bonheur... Une larme a coulé de sa paupière., 
(.est le dernier adieu de riiumaine fai¬ 
blesse... Elle tourne la tête vers Ségorurn ; 
son front brille d’un nouvel éclat ; la fille 

des hommes n'est plus, rinspirée des cieux 
50 révèle. 


d 





























LIVRE IV. 

Les guerriers qui la suivent gravissent le 
roc oriental, mais déjà leurs pas sont arrè'* 
lés. Plus de route ouverte , pi us de sentier 
praticable. Devant eux la montagne est à pic, 
A droite sont des masses informes de granit, 
obstacles insurmontables. A gauche est un 
ravin obscur et profond d’où, s’élèvent des 
bois toufîus. U Écartons ces rameaux épais, 

» dit Phéroïne, osons descendre dans ce 

» goulîVe. » 

Les montagnards obéissent. Avec une 
peine extrême, mais avec une infatigable 
persévérance , ils se fraient une voie. A 1 aide 
de leurs sabres, ils se font jour à travers 
les buissons, et atteignent enün le fond.dii 
précipice. O surprise! là, ainsi quEzilda 
le leur avait annoncé, ils trouvent une sorte 
d’escalier qui , tournant entre les rochers, 
monte au fort , et constamment obstrué 
d’arbustes conduit jusqu’à la plate-forme. 

Arrivéepresqu’au sommet delà montagne, 
la princesse, par une ouverture dans le tail¬ 
lis , regarde la tour peu élevée qui domine 
le plateau. Au pied de cet antique batiment 
est une porte en barreaux de fer solidement 
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fcriTiCC , cl d’une force inébranlable.' Sur les 
créneaux veille une sentinelle assidue. Que 
peut faire Ézilda? S’approcher sans être vue 
est impossible. Donner le signal promis à 
ses cohortes est une entreprise inexécutable. 
Que résoudre! que devenir 1 le moment est 
décisif, l’heure est solennelle.... un échec 
l>erd à jamais la patrie, un succès peut sau¬ 
ver la France. 

Les montagnards observent Ezilda : aucun 
d’eux ne peut la comprendre; son projet est 
inexplicable. Ah, sans doute, tous les mor¬ 
tels furent créés d’une même substance ; et 
cependant de la pensée de l’homme vulgaire 
à l’inspiration du génie sublime , combien 
rintervallc est immense!i.. 

« — Demeurez cachés en ces lieux, dit la 
)) fil!,ede Tbéobert à son faible détachement, 
» je vais seule aborder l’esplanade; lorsque 
» je lèverai ma main droite, et vous monlre- 
» rai l’occident, emparez-vous de l’ennemi ! » 

Surpris de ces étranges paroles, et ne 
pouvant se les expliquer, les montagnards 
.entre eux se regardent, et ne font aucune 
réponse. Seule., montée à l’esplanade, que 
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niîui enircprcndre Kzilda! où est renncrai 
doni il est possible de s'emparer!,.. Les guer¬ 
riers restent interdits^ mais eutliousîastcs de 
la princesse, plus ils la trouvent incompré¬ 
hensible, plus ils la trouvent admirable 5 plus 
elle lente Timpossible , plus elle obtient leur 
conOauce : ils attendent plus qu’une victoire, 
car ils comptent sur un miracle. 

Alors l’astre des nuits se lève à riiorizoï: 
comme une vierge resplendissante apportant 
un divin message. Ses rayons argentés , se 
brisant contre la tour orientale, versent à 
grands flots sur le rocher inaccessible de 
invstérîeuscs clartés. Un léger vent du midi 
s’est élevé*, se glissant à travers le feuillage, 
il semble murmurer de magiques accens. L’air 
est suave et parfumé \ son souftle est asiati¬ 
que et chargé d’harmonies *, la nature, telle 
qu’une amante voluptueuse que l’obscurité 
favorise, s’oflrc voilée et caressante. 

Tout-à-coup, aux yeux de la sentinelle du 
fort, du milieu des loulfes fleuries qui bordent 
le plateau solitaire, une vierge, éblouissante 
d’attraits, sort comme par enchantement. 
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Les feux du disque nocturne éclairent l’ap¬ 
parition : le Musulman, qui seul garde ces 
remparts, assuré que la plate-forme est inac¬ 
cessible a tout mortel, se persuade que les 
rayons de la lune se concentrant en un même 
lieu, et s’étant à la fois condensés, sont de- 

m- 

venus une substance visible, ont pris une 
forme divine, et lui présentent par avance 
1 image d’une des liouris qui l’attendent aux 
Lhamps-Elyséens du prophète. 

Saisi d une admiration mêlée d'une sorte 
de terreur, le factionnaire la contemple. Son 
voile, que le vent rejette en arrière, décou¬ 
vre entièrement son visage : jamais rien 
d aussi beau ne s’était oflèrt au soldat. Mal¬ 
gré lui-meme, et sans savoir ni ce qu’il fait 
ni ce quil éprouve, il s’agenouille , laisse 
tomber son cimeterre ; et du haut de la tour, 
en son délire, lui tendant les bras, d'nn air 
inquiet et passionné, il s’écrie : « — Êlrecé- 
» leste!.., que me veux-tu? 

” —Descends vers moi, jeune guerrier! » 

répond la fille de Liitève. La voix encliân- 

* 

teresse d Ezilda , son doux appel, son îrre- 
fiistible regard, achèvent la séduction. Dans 
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Ii-s veîncs du Sarrasin circula une flnnime 

)>i.ulatue J son lainc est dans le ravisscmeiiL, 

tu tous scs sens sont dans l^vressc : « —Vierge 

.1 dos rôgiotis clhéiées ! a-l-il repris avec 

» transport, qui l’envoya vers moi ? — Le 
» Ciel. » 

Le iMusulinan n hesite plus j il abandonne 
les créneaux, descend à la liàtel’escalier in¬ 
térieur de la tour, arrive h la porte basse, 
<Mi lire les nombreux verroux, l’ouvre pré¬ 
cipitamment, cl vient aux genoux d’Kzilda 
tomber en esclave soumis. 

J^a princesse a levé sa main vers l’occi- 
dent,,., fil les montagnards cachés non loin , 
s elauccnt aussîtôl sur hï factionnaire pros¬ 
terné. ï^cs uns le désarment, les autres s’em¬ 
parent delà porte. Un glaive levé menace le 
Sarrasin , il va périr : « — Non , s’écrie 
» Lzilda, qu’il vive! point de sang! dans la 

» canierc de la gloire ne débutons point par 

» un meurtre. Chrétiens! que jamais parmi 
»). nous des captifs ne soient des victimes! » 
Fdle dit, et monte l’escalier du fort. Sui¬ 
vie des siens, elle est parvenue au sommet 
de la tour; puis là, tandis qu’en un réduit 
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obscur on renferme le prisonnier, riiéroïiie, 
rassemblant à la haie quelques fascines, al¬ 
lume un énorme brasier, et donne le signal 

« 

(le rallaque. 

■ 

Mais déjà les combats avaient commencé. 
La première cohorte assiégeante qui gravis¬ 
sait la roche escarpée, aux rayons de la lune 
avait été aperçue des remparts du midi par 
les vedettes d’observation. Surpris de raudace 
de celte poignée d’assaillans, le commandant 

de Ségorum avait fait sortir de la place un 

■ 

dclachcment deSarrasîns j etprèsdela grande 
porte du fort une action s’était engagée. 

Les Sarrasins, fondant sur les [français , 
ont porté le désordre dans leurs rangs. Les 
montagnards déploient une intrépide bra¬ 
voure *, mais mal commandés, mal'disci¬ 
plinés , ils combattent sans ordre et sans 
plan *, peu à peu leur belliqueuse ardeur se 
ralentit. Ézilda n'est point avec eux , et le 
découragement les gagne. Leur entreprise 
audacieuse commence à leur paraître une 
folle témérité. Entourés d’ennemis, ils ne 
songent plus à vaincre, mais à se défendre. 




























} 

h 

■ 

LIVRK IV. i6^ 

lU SC clél)anJcnt, ils vont fuir.... O protlîgc! • 

Une flamme étincelante brille aux remparts 

41 

rie rorienl; ce nVsl point de IVspIanadc du j 

rocher rpi elle s’élève , cVst des créneaux 

mêmes de la tour.'Plus de doute ! la noble 

fille des Cévennes est sons les murs de Sé- 

gorurn. Le premier sîgn al d’ une femme est : 

le pnunîcr triomphe des (jaules. 

Le feu du brasier d’Ézîlda , qui, comme 
un phare de victoire, tonrhillonnc auniillcu 

* 

des airs, couvre de sanglantes couleurs les 
sentinelles musulmanes. Les noires murailles 
de la citadelle réfléchissent des clartés in- 
cendiaircs. La terreur, ainsi qu’une vapeur 
orageuse, court de vedette en védette , de 
redoute en redoute, de bataillons en ba¬ 
taillons. I^armi les assiégés la consternation 
se peint sur tous les visages , U confusion 
est dans tous les rangs, et l’alarme est nni- 

vorsellc. u — Aux armes! aux armes! trahi- 

, ¥ 

» son ! crient les sentinelles arabes. — Est!* h 

« (la , victoire et miracles ! » répond la co- | 

ho rte française. i 

* A 

Les montagnards ne songetit plus abattre 

eu retraite, ils foncent sur leurs ennemis I 
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Rvcc la fougue de Taiulace et l’assurance 
du succès. A leur tour ils portent la mort, 
cl jettent devant eux le désordre. Les Sar¬ 
rasins fuient, les Français les poursuivent5 
et sous la grande porte d’entrée , les vain- 
cjueurs avec les vaincus , pèle mêle , se pré¬ 
cipitent. 

Cependant, calme au milieu del épouvanle 
générale , le commandant de la forteresse a 
rassemblé sa garnison ; il fait refermer sur 
1 rs montagnards les portes de Ségoruni. Il 
rallie 1 es fuyards-, et montrant à ses soldats 
corhbien est faible la troupe qui les attaque, 
il rend la vaillance à leurs âmes , et cerne 
l’imprudente coborte. 

Mais le courage des Français s’accroit 

O * 

avec les dangers 5 formant un bataillon carré, 
ils bravent les légions ennemies. Le carnage 
devient horrible... les Musulmans combattent 
avec rage5 quelques-uns d’entre eux tien¬ 
nent d’une main un flambeau résineux , et 
de l’autre leur cimeterre^ le sang ruissèlej 
les casques , les turbans, les sabres, les 
boucliers roulent du haut des remparts, La 
phalange franCfaise est rompue. De sinistres 
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lueurs éclairent IVfîroyable mêlée. Cliacjuc 
soldai saisissant corps a corps un ennemi ne 
lâche prise que lorsque le cri de la mort ou 
le raie de l’agonie, en proclamant son triom¬ 
phe , lui commande de passer à une autre 
victime, lhentut , obscurci par une noire 
fumée , le terrain jonché de cadavres et 
couvert de brillantes torches que tiennent 
encore les Sarrasins expirans, s’ofifre comme 
un lac de sang, de bitume cl de flammes , 
d’üii s’élcveni des figures menaçantes , ou 
sVnlasscnl des corps livides, sur lequel des 
spectres se déballent. 



désespèrent du succès , pour la seconde fuis 
ils succoml)ent.... Soudain du donjon de la 
forteresse partent de nouveaux cris d’alarmes, 
l.c commandant arabe y vole. Six cents 
montagnards en sont maîtres. 

A peine îulroduile dans la place, Lziida , ^ 

de la tour où brûlaient les feux du signal, 
s’élail rendue par des passages sou terrains 
il la poterne occidentale. Elle avait ouvert 
celte autre issue à sa seconde cohorte , et 
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i(î6 LE RENÉGAT. | 

marchait à sa lôte au secours de li pre- | 
mîèrc. I 

« — Trahison! trahison!... » crient les | 
Musulmans en fuite que poursuit la nouvelle 1 

f 1 

armée. « — Ezilda , victoire et miracles l » | 

répondent les Français secourus. Leur trîom- 1 
phe n’est plus douteux. I 

Aux remparts où sc fît le plus horrible ] 
carnage, la vierge des Ccvennes paraît. De 1 
nombreux flambeaux réclaircni cl renlou- I 

rent. S’appuyant sur une blanche bannière ] 
elle lient une épée, c’est celle du comman- J 
danl de Ségoriim que sa troupe a fait prison- 1 

nier, a — La citadelle est rendue , dit Thé- \ 
» roïne, que tout combat cesse à rinstant ! « 

A ces mots, des acclamations redoublées 
portent aux nues le nom glorieux d’Eziîdn *, 
les Musulmans désarmés tendent leurs mains 
aux fers 5 tout est vaincu , tout est soumis; i 
et portée en triomphe par les vainqueurs , 
la souveraine des montagnes plantant son 
drapeau sur le fort , prend possession de sa 
conquête. 
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Parmi les chefs sarrasins, relevés couverts 
de blessures du champ de bataille, se trouve 
le jeune Alaor.. Après avoir conduit les filles 
d'An’albcîge jusqu’aux premiers postes fran¬ 
çais, il s’étail rendu à Ségorum par ordre 
de son inaitre , y avait porté des dépèclies 
au commanda lit , et devait en repartir le 
lendernaîn. La princesse de Liilèvc envi¬ 
ronne l’amî d’Agobar des serviteurs les plus 
alteniifs et des soins les plus empressés : 
égards llattcurs , secours de l’art, consola¬ 
tions de tout genre, rien n'esl épargné pour 
sauver In vie d’Alaor, 

l'izilda s’est fait conduire ai x prisons de 
la forteresse , où sont renlerniés , dit-on , 
plusieurs bataillons français. Elle eu ouvre 
elhyiuènie les portes. Quelle est sa surprise î 
C’est Léodat cl ses guerriers dont elle vient 
de briser les fers. Devant la groUc miracu¬ 
leuse , blessé, ne pouvant combattre , cerné 
par des légions ennemies, le prince des 
Avernes avait été forcé de se rendre ainsi 
que son faible détachement ; et c’était à Sé* 
gorunuque les Musulmans avaient conduit 
leurs captifs. 
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— Ângc libérnleur 1 s’écrie Léodal en 
» npcrccvanl Ezîlda 5 ce sera donc toujours 
)> à vous que je devrai la vie ! m 

El tombant à ses pieds il presse avec passion 
sa main contre scs lèvres. « — Ce n’cslpoint k 
» moi y répond la vierge modeste , qu’il 
)) faut adresser vos actions de grâces. Quand 
)) la cause sainte lrioraphc^, c’est Dieu qu’il 
■ » faut remercier, — Oui, répète avec véhé- 

^1 • )) mcnce le noble chef, oui, t’esl Dieu qu’il 

f » faut remercier , ce Dieu qui, créant en 

R 1 

» vous un chef-d’œuvre dont le ciel lui seul 
» était digne , daigna vous envoyer a la 
» terre, » 

A CCS mots , une vive rougeur a coloré les 
joues d’Ezilda. Aux yeux de la foule guer¬ 
rière , agenouillé devant elle , le jeune et 
beau Léodat, presque guéri de sa blessure, a 
fait éclater, en son énergique réponse, plus 
•que de l’admiration , plus que de la recon¬ 
naissance. tt — Chevalier , levez-vous, dit la 
» fille de Théobert troublée , ne songeons 
» plus qu’à nos devoirs , ne songeons plus 
)) qu’à la patrie. — Je ne me lèverai ^ reprend 
« vivement Léodat, que quand vous aurez 
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» exaucé ma preoiière prière. Héroïne des 
)» Gaules ! permellcz que désormais mes sol- 
» dats et moi ne marchions que sous vos 
)i bannières ! souHrez que Lcodat à l’avenir 
M soit voire premier lieutenantî... 

)} —L’armée de Charles Martel vous ré* 
w clame ; interrompt la princesse. — Me 
» réclame ! répond le chef, à quels litres ? 
» et de quels droits? Suzerain puissant des 
» Avernes, indépendant de la couronne , 
» je ne combats point pour le maire du 
>1 palais , je ne m’arme que pour la France. 
» Charles,auquel je prèle assistance, n’a point 
w de lois à me prescrire. Je^puîs choisir mon 

» étendard, et ne reconnais plus que le vôtre. 

* 

>» — Le voici! dit Ezilda le lui présen- 
)» tant, je le remets entre vos mains. Prince ! 
» votre illustre nom m’est connu , votre 
» vaillance est renommée, commandez 
)» mes montagnards. — Sous vos ordres, 
s’écrie le chef^ et saisissant la blanche ban¬ 
nière dant le pal dore resplendit à la lueur 
des flambeaux comme un brandon enflammé; 
« —Français ! reprend-il avec impétuosité, 
» voilà l’étendard du salut, le drapeau de 
TOME i*'. — y Édù. 
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)) la liberté!.. Et voici, poursuit-il en mon- 
)) traiit Ezilda , la providence des Cévennes^ 

)) le talisman de la victoire ! » 

La fille de Théobert se retire à la tour 
(le. l’orient. Après tant de fatigues et d’agita¬ 
tions , elle a besoin de quelques momens de 
calme. Léodat veille sur le fort, tout est 
tranquille à Ségorum ; au fond de la retraite 
qu’elle s’est eboisîe, elle se dérobe aux hom¬ 
mages qui l’obsèdent,. Les honneurs ne l’eni¬ 
vrent point : l’encens de la terre l’elTraie, 
Quoique bien jeune encore , elle connaît les 
humains 5 elle sait qu’ici bas l’héroïsme et le 
génie, tantôt repoussés parle dédain , tantôt 
accueillis par, renihousiasme, bien que des 
lauriers les couronnent, n’ont que des pal¬ 
mes contestées ^ et que le mortel illustre, ' 
traduit au tribunal des contemporains, cou¬ 
pable de sa supériorité, a besoin de s’eu 
fiiire absoudre. 

Plusieurs heures de repos ont su6i pour 
ranimer ses forces*, elle s’éveille avec le jour. 
Sajpremière pensée est à rÉteruel. La porte 
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I à barreaux de fer, par laquelle elle s'intro- 
I duisil dans la place, est sous Fétagc quY'lle 
I occupe : la route inconnue qui la conduisit 
I à rinacccssiblc plateau mené à la chapelle 
I révérée de Nuire-Dame-des-Cévennes. La 
I veille, avant la prise de Ségorum, la prin- 
’ I cesse avait fait îe vœu secret, si le ciel se- 
I coudait sou entreprise, de se rendre seule 
I avant Taurorc au saint temple de la montagne 
pour y remercier le Tout-Puissant, et pour 
j y porter en olïraude a sa sainte palrone quel- 
I que dépouille de rciincmi. 

Fidèle à sa promesse, F^ilda se lève, elle 
prend le glaive et le bouclier que lui remit 
^ le commandant arabe en rendant sa cita- 

* delle-, et, d'nu voile épais enveloppée, elle 
descend l’escalier de la tour : reconnue par 

* les factionnaires, elle se but ouvrir toutes les 
portes ; elle traverse rapidement rcsplauade; 
et par le sentier taillé dans le roc elle des¬ 
cend à la chapelle. 

' L’église de Ségorum n’etait bâtie que de- 
‘ 1 puis vingt-sept ans. A celte époque la reine 
‘ de France avait donué un héritier à Thier- 
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ri III •,'ct des réjouîssauces publiques avaient 
célébré la naissance de Clodomir. 


. ^ * t 

Mais l'enfant royal ayant à peine vu trois 
printemps; est tombé dangereusementmalade 
ainsi que sa mère. Persuadé que Tair salubre 
du midi peut seul guérir la reine et son fils, 
le monarque se rend avec eux à Marseille, 
et de là s'embarque pour Narbonne. O mal¬ 
heur affreux ! une horrible tempête écarte 
le vaisseau de Thierri des nombreux bâtî- 


mens qui l'escortent 5 et loin de tout secours, 
Jouet de la tourmente,, il est attaqué par un 
pirate algérien. L’équipage se défend avec 
intrépidité, vains efforts î il va succomber.», 
(c — O Nolrc-Dame-des-Cévennes! s’écrie 


)) le roi, sauve Clodomir, et sur le mont de 
M Ségorum un temple te sera consacre I w 
Pour ranimer le courage deses défenseurs, 
la reine , malgré sa faiblesse , s’élance à tra¬ 
vers une nuée de flèches ennemies, et mon¬ 
trant son fils aux soldats ranime leur vail¬ 
lante audace. INIais au milieu de la mêlée un 


javelot funeste' atteint le jeune Clodomir, 


cl s’enfonce dans sa poitrine. Son sang a 
rejailli sur sa mère.,. Ce spectacle change 
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là bravoure française en rage. Les soldats 
luttent en désespérés contre les élémens, 
les Africains et les orages 5 leur persévérante 
énergie surmonte tous les obstacles. Bien¬ 
tôt la tempête s’apaise, et le pirate a fui 
vaincu. 

Le vaisseau du roi regagna la côte 5 Clo- 
domîr guérit de sa blessure 5 et le vœu de 
Thicrri fut loyalement accompli» Une cha¬ 
pelle magnifique fut élevée à la Vierge sous 
les remparts de Ségorurh *, et près de l autel 
fut placé un tableau représentant la reine 
au moment où parmi ses gaerriers une flèche 
atteignît son fils. A la droite de ce tableau 
s’offrait une statue en marbre : c’était Thierri 
a genoux prononçant le vœu solennel. 

L’aurofe éclairait les montagnes*, elle dôme 
immortel était sans nuage ; l’oiseau mur¬ 
murait sous la fcuîllée les premiers accens 
du réveil. Ézilda marché à pas pressés. Que 
de fois, accompagnant son père, elle suivit 
ce même sentier! que de souvenirs'il lui 
rappelle!.... La chapelle était peu éloignée 
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du fort : déjà la princesse de Lu lève est sous 
la voûte révérée. ^ 

De nombreux cierges, allumés dans la 
nuit par des fidèles reconnaissaiis, .en ré¬ 
jouissance de la prise de Ségoruni, illumi¬ 
nent le sanctuaire. L’auicl est décoré de 
fleurs. Récemment l’encens y fut brûlé : et 
pourtant l’église est déserte. Sous les parvis 
sacrés la fille de Tbéobert est seule. Elle 


avance. Voilà le temple où dans son en¬ 

fance elle adressa ses premiers vœux au Sei¬ 
gneur ! voilà le tableau qui charma ses pre¬ 
miers regards î Hélas î il représente le jeuue 
descendant de Clovis dont elle fut l’épouse 
aux yeux de l’Éternel ! Voilà la statue du 
dernier roi, de ce Thîerrî à la mémoire du¬ 


quel elle a voué une sorte de culte!... Que 
images vénérées 1 environnent ! Ezilda se 
prosterne.... Ce lieu ne lui rappelle que des 
pertes et des malheurs, et cependant un re¬ 
ligieux attendrissemenf jette en ses sens un 
cliarme indéfinissable. Sa rêverie est douce, 
mais vague; sa pensée est poiir ainsi dire 
interrompue. Aux temps de rinnocencc , la 
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réflexion a des suspensions solennelles ; en 
ce ca Imc passager, l’atne fjvie n'^gare plus 
rimaeination s’arrête entre le ciel et la 

O 

lcrre, et U semble faire une pause. 

La princesse a déposé contre 1 autel le 
glaive et le bouclier sarrasin. Revenue n 
elle-même, clic rend grâces au Dieu des 
armées de son éclatante victoire^ elle ou¬ 
blie les dangers qu elle a courus , les maux 
nifellc a soufl'erls ^ cl de favorables présages 
viennent porter la joie dans son co6ur. Ab ! 
presque toujours à Fage lieureux de la 
Jeunesse, un inconcevable enebantement 
parc Fa venir : le mystère de nos destinées 
s’oflrc à nous coloré par Fcspoîr et Finexpé- 
riencc. Rejetant le positif poiirl idéal, nous 
refusons de comprendre ia vie; et le besoin 
inné du bonheur nous en lient lieu qucl- 



Ezilda prie 
jointes. A son 
La fiancée du 


avec ferveur. Ses mains sont 
doisl brille un anneau d*or. 

O 

fils des rois regarde en sou¬ 


pirant la bague d'alliance qui jadis lui pro¬ 
mettait le trône *, elle se rappelle le jour do 
Bolennilcs où le descendant de Clovis cou- 
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duisit ses pas à l’autel : « — O Clodomîr l 

)> s ëcrîe-t-elie , élevant sa douce voix et re- 

» gardant lastatuedeThierrijClodomir!... » 

Elle ne peut achever, un bruit inopiné 
1 interrompt.è. de sourdes rumeurs se font 
entendre : elle tourne la tête, et debout, 
derrière elle, aperçoit un guerrier d’une sta¬ 
ture elevee dont 1 attitude est menaçante, et 
qui l’observe attentivement. 

Il est seul. Appuyé sur son glaive il est 
immobile. Le casque d’or qui couvre sa te te 
est surmonté d’un panache rouge et noir; sa 
visière est baissée ; il n’a point de bouclier, 
point de cuirasse* Les plis d’un long man¬ 
teau enveloppent sa taille* Sa contenance est 
martiale ; son port est majestueux ; et pour¬ 
tant sa personne est entourée d’inexplicables 
terreurs. Semblable au froid sîmulacré d’un 
beros des temps reculés, il s’oflregigantesque 
et funebre. Sa subite apparition à la vue est 
comme un pressentiment horrible à la per.- 
see / homme ou spectre, l'inconnu semble 
une première sommation de la fatalité. 

INon moins troublée que surprise, la prin¬ 
cesse agenouillée se relève ; puis recouvrant 
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son courage habituel, elle examine le guer¬ 
rier. A ses noires pensées il s’arrache Brus- 
nucmcni; il s’approche d’elle, el d’une voix 
sombre et sinistre: « —Femme imprudente! 
» lui dit-il, quel Clodomîr appelles-tu? — 

. » Homme farouche! répond ÉzÜdasans s’é- 
» mouvoir, de quel droit m’ihlerrôges-tu ? 
» — Je suis Agobar ! » s’écrie le Renegat 
furieux , haussant sa visière. — « Je suis 
yi Ézilda ! » répond la vierge paisible en re¬ 
levant son voile. 

Le chef des Sarrasins reconnaît Vhéroïne 
d’Amalbcrgc. Plus frappé que jamais de son 
éblouîssanlc beauté, non moins étonné de 
son calme héroïque : « —Ézilda !.. » repele- 
t-il, et quelque pénible souvenir paraît 
l’agiter vivement. « -^Tu le nommes donc 
» Ézilda? » 

Il croise scs bras sur sa poitrine, et la 
regarde fixcmenl. « ^—Jeune fille! reprend- 
)i il, lu CS belle5 on t’aime, sans doute/;;.. 
» Quel est donc celui qu’en ces murs, seule, 
M el la nuit, lu viens chercher? — Celui 
» qu’en tous lieux on retrouve, qu oh ne 
» cherche jamais en vain, qui veille sur moi ^ 
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)j rÉlcrnel. — Et Clodomir î... JilleRené- 

» gat contraignant son courroux et du ton 
» le plus ironique, ce Clodomir que je viens 
» de t’entendre appeler! pourquoi lui adres- 
» ser les prières?... Chrétienne! à l'arbître 
» suprême as-tu donné ce nouveau nom? 
» ou bien, de Tèlre que lu chéris, îis-tu fait 
)i la divinité?,.. S’il en est ainsi, je te plains ; 
» car semblable à tout autre Dieu , ton Cio- 
» domir ne répond point, cime paraît sourd 
» à ta voix. » 

Trop grande, trop sublime, et trop pure 

#■ 

pour s irriter d’un tel discours, Ezilda garde 
le silence 5 mais le regardd’indignalion qu’elle 
a laissé tomber sur le chef musulman est la 
plus éloquente des réponses. Elle a relevé 
scs yeux vers le tableau placé près de l’aulcl 5 
c’est à des mânes augustes qu’elle s’adresse^ 
et l’expression de sou visage révèle, au Re¬ 
négat troublé , le Clodomir qu’elle invo¬ 
quait. 

« — Se pourrait-ilî... s’écrie Agobar , tu 
» pleurerais le fils des rois?.*.. » Son accent 
s’est adouci 5 la teinte féroce répandue sur ses 
traits a totalement disparu. Un attendrisse- 
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mont involontaire a subjugué ccltc ame ter¬ 
rible. « — Femine inconcevable! a-t-ü 
» repris , pour donner des regrets aussi tou- 
» chans à la mémoire du prince français, 
» je l’cn conjure, réponds-moi : de grâce, 
P parle! qui es-lu ?... 

» — Qui je suis !... répond Fzilda ; je n^a^ 
w jamais caché mon nom, je ne n/abaisse 
» point h la feinte. Je suis la princesse des 
» Cévennes, et'fus en des temps plus heu- 
)) reux la fiancée de Clodomir. » 

Agobar pousse un cri douloureux. Mille 
pensées diverses , toutes plus cruelles les unes 
que les autres, se succèdent tumnltucuscment 
en son anic; et le boiilcverscmenl de scs 
traits peint le désordre de ses esprits. 

• « — Vous! s’écrie-t-il. hors de hii-niêmc , 

» vous la fille de Théobcrl! la fiancée de 
M Clodomir!,.. » 

Scs dents fortement serrées laissent â peine 
un passage à sa voix ^ son œil est hagard j sa 
respiration est coupée; et son front, avec 
violence , frappe ' une des colonnes du 
Icmple, 

U — D'où peuvent naître ces transports? 
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» reprend la fille de Luiève, à votre tour | 
» répondez-moi. Agobar ! parmi les chré- I 
» tiens quel nom portiez-vous autrefois? — | 

M Malheureuse! dit le Renégat, tremblez 
» que je rie vous rapprenne ! — En quoi 
)> pourraitdl m’effrayer? répond rhéroïne. 

)> Entre noiis qu’est-il de commun? Nous 
» sommes étrangers Tun à l’autre. — Etran- 
» gers l’un à l’autre ! répète le chef égaré 
saisissant la main d’Ézilda ; non , nous 
» ne le sommes point, nous ne devions point 
M l’étré y nous ne le serons jamais. 

)) —. Grand Dieu! quel accent! qüel dé- 
» lire! dît la princesse alarmée cherchant à 
» retirer sa main d’entre lés siennes y guer- " 
)) rîer musulman , laisse-moi ! Vous avez 
» cessé d être libre. — Prétendrais-tu me ! 
)j retenir? — Je le puis, et j’en ai le droit. 

— Qui te l’a donné? <— Votre père. A mon 
» sort le vôtre est lié.... — C’en est trop, 

» interrompt la vierge indignée, audacieux 
» ennemi ! rappelle-toi donc qui nous som- 
» mes. — Tu me braves! s’écrie Agobâr, Un 
» mol va me venger de toi. Je suis..;,... — 

)) Achève. — Clodomir. 
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» Cloclomlr!.. » répète Ezilda, et re¬ 
culant avec horreur jusqu’aux marches de 
l’autel f a Renégat, qu’oses-tu me dire h..‘ » 
Agobar maîtrise scs transports \ e^ calme, 
n’csl que plus clTrayanl. L’e 0 el qu’a produit sa 
fatale révélation ne l’étonne point ; et cepen¬ 
dant son indomptable orgueil en est révolté* 
Sur scs traits est un dédain sauvage, c’est le 
défi du désespoir. Eu son regard est une 
ironie farouche , c’est un sarcasme à la des- 


unec. 

Fiancée de Clodomir ’ a-t-il repris, 

)> aux yeux du Créateur dont ici vous êtes 
» venue implorer l’assistance, et qui veille 
» k votre bonheur, vous êtes l’épouse d’A- 
» gobar. )> 

Ézilda recouvre scs forces et toute l’é- 

f * 

nergie de son a me. (c — Quel que soit 
» l’homme à qui mes destins soient liés, 
>1 répond-elle , je me soumettrai sans mur- 
» mure à la volouté du Seigneur. Le crime 
>j seul déshonore , et Je conserve une ame 
» pure. Que je monte vers Clodomir, ou 
n descende vers Agobar, je n’en suis pas 
» moins Ezilda. 
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>> Mais penses-tu que dans un guenier 
)) apostat, dans un conquérant sarrasin , sur 
)) quelques paroles insensées, je reconnaisse 
)> Clodoniir? » 

Agobar aussitôt jette son gantelet, tire un 
anneau d’or de son doigt, et le présentant à 
la princesse : — « Ouvrez cette bague nup- 

tiale, lui dit-îl, le nom du fils de Tliierri, 
)) le vôtre et les armes de France font re- 
» connaître Clodomir, » 

Ezilda prend Tanneau. Celui qu'elle reçut 
à Taulel ne l'a jamais quittée. Elle confronte 
les deux bagues. Exactement semblables, 
ils portent les memes armes , les mêmes 
dates , les mêmes noms. 

({ — Xe faut-il d'autres preuves? pour- 
» suit Agobar. Prends ce glaive, il a déjà 
» frappé ta vue j c'est l’épée royale de mon 
» père, c'est le seul héritage de Clodomir... 

» Jette les jeux sur ce tableau. Un javelot 
»» vint frapper à la poitrine le jeune dcscen- 
» dant de Clovis. La blessure fut profonde; 
»- l'empreinie en dut être inefi'açable : re- 
» garde le sein d'Agobar! » 

Il dit , se débarrasse de son manteau, en- 
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iS3 


Il ouvre sa coite de mailles^ el sur la poi¬ 
trine du guerrier la princesse aperçoit la 
cicatrice de Clodomir. Il ne lui reste plus 
aucun doute. Elle a reconnu celte même 
cicatrice que dans les jeux de son enfance 

riiéritier du trône français olTrit souvent à 

« 

scs regards. - ' 

Ezilda ne profère plus un mot. Pour la 
première fois de sa vie son cœur palpite 
avec violence, et son courage rabandonne. 
Sur le glaive de Thierri qu'Agobar vient de 
lui remettre, et que sa main tremblante 
soulève, scs longues paupières baissées ont 
laissé tomber quelques larmes. 

Qu'elle était belle en ce moment! Ce u’é- 
init plus l’amazone do la forteresse , triom¬ 
phante inspirée des cieux : c’était la vierge 
des niontagnes, simple fille de la nature. 
Ses toucliantcs larmes, sa muette résigna¬ 
tion , son cloqucnie. douleur j sont parve¬ 
nues y ô nouveau prodige ! à toucher l’ame 
d’Agobar. Il s’approche d’elle *, son visage 
trahit son émotion. « — Ezilda 1. >> s’é¬ 

crie-t-il, puis il s’interrompt. 

Mais cil sou accent quelle expression ! en 
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LE RENEGAT. 


ce seul mot que de paroles! en cet appel quel 
sentîment!.*. La princesse a reporté sur lui 
ses beaux yeux humides de larmes. Elle 
tressaille ; auprès d’elle en un instant Ago- 
bar a changé d'aspect. L’homme desextrêmes 
s’abandonne au charme enivrant qui le cap¬ 
tive \ il la contemple avec admiration ^ et sa 
mâle physionomie ne peint que tendres 
sentimcns , n'exprime que pensées géné¬ 
reuses. Jamais guerrier plus majestueux , 
jamais mortel plus éclatant de beauté 
n’avait paru parmi les hommes. Quelque 
chose d’enchanteur s’échappait de son regard, 
un irrésistible prestige environne encore le 
héros. La vierge laisse retomber sa tête sur 
son sein, lui rend son anneau d’alliance, 
pousse un profond soupir, et se tait. 

Tu me hais, reprend Agobar d’une 
» voix éloulTée, Tu dois me haïr ; sans 
» doute je l’ai mérité. «.. Mais ne te croîs pas 
» liée au Renégat 5 non , Ézilda 5 redeviens 
» libre ! Glodomir te rend tes sermens. Re- 

I 

M prends sa bague et brise-la !... 

» —^ Jamais dit l’héroïne attendrie : je'ne 
w le veux , ni ne le dois. La mort seule 
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» brisera nosnœuds. Te croyant descendu 
» dans la tombe , j’ai fait vœu de n’etre it r 
n bas l’épouse d'aucun autre mortel. Tu ne 
)j peux me rendre mes sermens , mais ici' 
wtu peux davantage.... Agobar, rends-moi 

)» Clodoinîr ! ^ 

« — Jamais I répète à son tour le guerrier. 

<1 1 

)) Dans la carrière périlleuse ou me jeta la 
)) fatalité , j’ai marché à pas de géant : reçu- 
» 1er ne m’est plus possible. Séparons-nous, 

I * • 

- )» et pour toujours! 

■ >, —IVon , s’écrie Ézilda d’une voix sup- 
» pliante , et le retenant par son manteau.' 
)) Sur cette réponse sinistre je ne te laisserai 
» point me f|intter *, un instant, (jiielqu'cs 
» mots encore !... 

)) — Enchanteresse î dit le Renégat la rc- 

)> gardant avec compassion , je ne puis pins 

* * 

W' être séduit. Ta beauté charme mes yeux ; 

^ Il 

)) ton courage étonne mes esprits \ tesaccens 
M troublent ma raison ^ mais rien ne parle 
» plus A mon cœur. Il est devenu semblable 
» à la plante desséchée sur lacjuclle tombent" 
» vainement les feux vivifians du soleil, ou 
» les douces rosées de l’aurore. 
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LE RENEGAT. 

» Incomparable créa lare ! si lu pouvais 
)) connaître en quels abîmes de souffrances 
)) Clûdomir fut précipité , en quelle épou- 
)> van table route il fui poussé par le destin , 

» tu le plaindrais, toi qui sais plaindre. 

>) Oli 1 qu’il fut torturé ce cœur au fond 
» duquel tu ne peux lire !... Hélas ! au début 
» de la vie, comme toi je crus à la justice 
» céleste ^ mais j’avançai en âge * cl sur celte 
)) terre où je cherchais une équitable pro- 
» vidence , je ne vis jamais que les succès 
w de la perfidie ou les victoires du hasard. 
» Vertueux, j’y fusune victime , et coupable 
» un trionipbalcur. 

» — Infortuné! ditEzilda. Ton Dieu l’cn- 

« 

» voya des épreuves , tu n’y vis que des 
)> injiislîccs : avais-tu le droit de sonder ses 
» secrels desseins?La terre est-elle juge du 
» ciel I Tu veux comprendre l’Eternel , 
>) homme , te comprends-lu toi-même î 
)> Lorsqu’il eût fallu lesoumetlre, superbe, 
» lu l’es révolté *, et passager de quelques 

jours sur un océan orageux, toi-môme as 
» submergé ton vaisseau. Ah ! si ton ame... 

» — C’est assez! interrompt le Renégat. 
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)> C’est trop î ton langngc m’irrUc.... Lit 
)) celle cnccitiie qui t’amène ?... —Et toi- 
» même ! dit la princesse , en ce temple que 
» viens-tu faire ?— J’y venais, répond Ago- 
» bar, pour m’assurer s’il était vrai qu une 
» Française téméraire avait osé par sirata- 
w gème s’emparer du fort de Ségorum. Sous 
>1 ce ilégnisemenl et suivi de plusieurs Sarra- 

» si ns j’y venais.... » 

Il s’arrête_ il vient‘d’apercevoir à l’au¬ 

tel le glaive et le bouclier du commandant 
arabe. « — Quelle main , reprcnd-il avec 
)) véhémence, a déposé là cotte armure.... 
» Tu gardes le silence , il suflil; mainlcnant 
» tout est éclairci ; la femme audacieuse 
i> m’est connue, L’iicroïne de Ségorum , 
» c’est loi !:.. Ce ne pouvait être que toi!.,. 
)i Le nicraîs-tü — Si j’eusse train ma 

)) patrie , répond avec calme Ézilda , si 
» j’eusse abjuré mes devoirs, je pou nais me 
)) cacher aux hommes , cl désavouer mes 
» aclions y niais me renier làchcmenl, niiaïul 

t 

» ma conduite est sans reproche , et lors- 
n qu’aux chrétiens que j’armai le ciel accor de 
» la victoire , lu ne peux rallcudre de moi. 
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« — Le* hasard , s'écrie le Renégat, m'a 
» donc servi au-delà de nies vœux. Mon 
)> ennemie est en ma puissance. Je vais, je 
» dois m’erhparér d’elle. 

w — L’oseras-tu ! dît l’inspirée. 

• » — Insensée ! poursuit Agobar, pour 
)) avoir soulevé quelques rebelles , tu te 
)) croîs déjà la libératrice des Gaules. Tu 
» t’cs montrée à la multitude 5 le merveil- 
)î leux a pris sur elle son ascendant accou- 
)> tumé \ ton fanatique langage , ton uiys- 
si tique enthousiasme ont abusé des monta- 
» gnards, ont égaré des cœurs crédules ; 
)> mais avec toi tombera le prestige : de tes 
» chrétiens victorieux je briserai le palla- 
1) dium. 

»—-De mes chrétiens victorieux , Dieu 
)) seul est le palladium, répond avec énergie 
a la princesse. Chef superbe 1 aitaque-le ce 
» Dieu qui couvre les siens de son égide. De 
» ce côté de la tombe il t’observe, mais c’est 
î) de l’autre qu’il t’attend, 

. )> — Sarrasins ! crie Agobar fùrieux^ cette 
)» femme est notre ennemie : emparez-vous 
y> d’elle à l’instant I » 
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A ces mois, des obscures galeries de la 

chapelle s’élance une horde africaine.en 

dehors un bruit lointain se fait entendre : 
« —Sarrasins! les Français approchent, s*é- 
» crie riicroïne chrétienne : à vos pieds 

m 

)» l’abîme est ouvert, m 

Elle a monté les marches de l’aulel^ ses 
veux brillent d’un éclat surnaturel. Appuyée 
contre la pîciTC sainte, et la main levée vers 
le ciel, elle semble , aux Musulmans inli- 
inidés, l’ange des derniers jugemens. 

Les Maures s’arrêtent interdits à l’entrée 
du sanctuaire. L’admiration, FeiTroi, la sur¬ 
prise , ont enchaîné leurs mouvemens ; leurs 
pieds paraissent atiacbés au marbre du saint 
parvis. « — Une femme vous intimide! dit 
)) Agobar avec le sourire du dédain-, lâches! 

» exécuter mon ordre !... — Une femme 

* 

» vous le commande! interrompt la vierge 
» des Gaules, Dieu l’inspire, retirez-vous! » 
Ses paroles ont retenti sous les voûtes de 
la chapelle Comme un écho du finnanient, 
comme une voix de l’Elernel. Le Renégat, 
pour la première fois, est désobéi par ses 
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troupes. Pour rompre le charme quî les 
fascine, il ne lui reste qu\ni moyen , s’em¬ 
parer lui-même d’Élzilda. 

Vers Tautel il se pre'cîpitc../ La fille de 
Thêobert a pénétré scs desseins : saisissant 
le bouclier arabe o/Fert à la palrone du 
temple, entre eux elle étend cette égide, et 
d’une voix solennelle s’écrie î « — Descen- 
» dant de Clovis ! arrête ! » 

Sur 1 armure élincelanic d’or du comman¬ 
dant de Ségorum, les nombreux flambeaux du 
sanctuaire ont concentré tous leurs rayons. 
Tel qu un miroir ardent, tel qu’une armure 
encliantéc, le bouclier lance des gerbes de 
lumière; et le Renégat, devant lui, croit 
voir line cascade de feux. Déjà troublé par 
les discours dKzilda, égaré par les divers 
seniinicus qnrbouleversent son aine, déses¬ 
péré de ses propres transports, aussi furieux 
contre lui-même que contre Diéroïnc, il se 
sent frappé d un inconcevable vertige. Son 
sang gonfle ses veines ^ un éblouissement su¬ 
bit lui dérobe l’aspect d’Ézilda : tout tour- 
billonnc autour de lui : et s’il n’eût trouvé à 
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s’appuyer contre une des colonnes du tem¬ 
ple , le clicf sacrilège tombait au pied des 
autels. 

llonipnni un lugubre silence, une voiit 
prononce ces mois : « — Musulmans ! votre 
» beure a sonné. » A ces nouveaux accens 
d’Ézilda , les Maures se réveillent de leur 
stupeur. Ils jettent autour d’eux un regard 
edaré : de toutes parts ils sont cernés par les 
vaiuffueurs de Ségorum. 

AyaiU appris que la princesse de ljUiève 
était sortie du fort , Léodat Travail point 
doulé qu’clle ne se fut rendue à la chapelle 5 
et inquiet de sa longue abseocc , il avait 
volé sur scs traces. 

Les Sarrasins ont tiré leurs cimeterres, 
ils essaient de se défendre. Inutiles cdbrts î 
ils tombent dispersés et vaincus sous le glaive 
des montagnardst « — Rends les armes 1 dit 
w Léodat s’avançant vers le Renégat. — Plu- 
n lot mourir ! » dît Agobnr, saisissant son 
épée royale. 

Et se réfugiant sous le tableau du sanc¬ 
tuaire, contre la statue de Tliicrri, levait- 
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lant chef prêt a périr veut du moins vendre 
cher sa vie. 

Son înirépidiié plus qa’humaîne impose 
a la troupe assaillante. Les plumes rouges 
de son casque, qui jamais aux champs de 
bataille ne flottèrent que triomphantes , s’é¬ 
lèvent encore avec orgueil en cette enceinte 
au-dessus de tous les guerriers, \ingt glaives 
h la fois menacent sa poitrine, vingt glaives 
h la fois sont repoussés; sans cuirasse, sans 
bouclier, Agobar privé de tout secours, seul, 
environné d'ennemis, inabordable et comme 
grandi par scs exploits, est encore l’homme 
invincible. 

Du haut des marches de l’autel, Ézilda 
contemple avec admiration les merveilles de 
la vaillance. Agobar est contre la statue de son 
père, et scs traits sont ceux de Thiorri. Le 
monarque est représenté un genou en terre, 
demandant au ciel le salut de son fils. La 
reine, au fond du tableau qui pare la sainte 
muraille , montre a ses soldats Clodomîr, et 
supplie la nature entière de secourir le fils 
de France. La vierge des Cévennes pâlit; le 
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Renégat disparaît à scs yeux : rhéritîer des 
rois le remplace. La gloire qui rayonne sur 
le front du vainqueur de l’Ibëric est encore 
une nouvelle preuve qu’il est prince fran¬ 
çais. Le laisscra-l-elle immoler?... c’est Cio- 
« 

domir; c’est son époux. 

Le prince des Avernes vient de blesser sou 
fier eniieniî. Le sang d’Agobar a coulé. La 
fille de Théobert aussitôt s’élance au milieu 
des combattans. Entre Léodal et le chef des 

w 

Sarrasins, elle élève le bouclier qu’elle tenait 
encore, et s’écrie : « — Ezilda l’ordonne, 
» Français 1 respectez ce héros j que sa per- 
>* sonne soit sacrée! Agobar est mon pri- 
)i sonnier. « 

Sa majestueuse attitude, la dignité de son 
langage, sa noble fermeté, ses accens, pour¬ 
raient-ils manquer leur effet? Le combat 
cesse à l’instant meme ; et chaque glaive 

j» 

avec respect se baisse devant Ezilda. 

« ^ Prince ! retournez vers le fort ! dît 
» l’inspirée à Lcodatj » et s’adressant au 
Reuégat : « Vous ! chef des Alusulmans , 
» suivez-moi! » 

à. 

D’une main prenant la- main d’Agobar 
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de Tautre clic écarte la fouie avec son bou- 

• * 

clier; les rangs s’ouvrent devant elle. Le long 
de la nef, entre une haïe de soldats étonnés, 
elle entraîne son prisonnier.5 et sans pro¬ 
férer un seul mot, parvient jusqu’au por» 
lail de l’église. 

‘ Là , l'héroïne s’arrête. Le clieval arabe 
d’Agobar non loin hennit sous le feuillage. 
(( _ piÎ5 de Tbierri ! dit-elle, ton cour- 
)) sier t’attend, fuis ces lieux 1 ..... Le ciel, 
/i) la patrie et rhonneur m’ont tous trois 
1) dicté mon devoir : ô Clodomîrî tous trois 
)) aussi maintenant le dictent le lien. Rap-- 
'yy pelle-toi cette journée. • - * 

» —Etre adorable et merveilleux! répond 
Agobar avec enthousiasme , eh comment 
» pouvoir t’oublier!... » 

r 

Emu trop vivement, il ne peut poursui¬ 
vre... Il presse avec aliendrîssemenl la main 

■■ 

de sa libératrice*, sa voix tremble, son cœur 
se gonfle.,, « — MagnanimeEzilda! reprend- 
)) il, quand nos bagues furent échangées, 
1» quel'heureux sort m’était promis!.... 'Ijc 
» trône de France et ton cœur. Que d’es- 
» pérances j’ai trompées ! que de félicités 














LIVRE IV. 195 

» pai perdues!.... Bannis-moi de ton sou- 
ii venir... O la plus sublime des mortelles l 
» Au printemps même de ma vie, même 
» avant les jours criminels, je n'étais point 
» digne de toi. » 

Il s’éloigne précipitamment *, puis, retour- 

# 

liant sur scs pas ; a — Esilda ! une prière 
>1 encore! une grâce dernière Sous les 
H murs Je Ségorum, Alaor est ton captif; 
» rénd’s-moi mon jeune frère d’armes *, dai- 
» gne promettre à Agobar de lui renvoyer 
» son ami. 

S» ... Je le promets à Clodomir, » répond 
la vierge des Cévennes ; et dans le temple 
elle est rentrée.’ 


¥iy DC QUATRIÈME LIVRE! 
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LIVRE V. 

* 

» 


I-^A pilncesso est retournée â la citadelle. 

r 

'Eloignant Léodat et ses clievalicrs, elle s'est 
retirée dans sa tour : après la terrible scène 
de la chapelle la solitude lui est necessaire. 
Elle ne peut se dîssitnuler que sa conduite 
a du paraître aux montagnards mystérieuse ^ 
blâmable et peut - être même insensée. La 
Chrétienne exaltée a défendu les jours du 
Alusulmaiî féroce 5 elle a fait plus encore , 
elle lui a rendu la liberté , elle a meme di¬ 
rige sa fuite. Ne pouvant justifier son action 
en divulguant le véritable nom d^Agobar ^ 
r^zilda , dont le mensonge ne souilla jamais 
les lèvres, s’est tue, et n’a rîen expliqué. 

Cet inconcevable silence sur un événe¬ 
ment aussi important que la prise du chef 




























I 


Ln HK V. 




onncnâ, confond toutes les pensées, cl ouvre 
un champ vaste à toutes les conjectures. 
Les guerriers de Ségorum n’osent interroger 
Kzilda sur rélrnngc motif qui l’a portée fi 
briser les fers du plus implacable ennemi de 
la France^ mais ils sc consultent entre eux, 
observent scs moindres actions , épient ses 
plus légers mouvemens, pèsent chacune de 
scs paroles; et toujours la trouvant sublime, 
approuvant jusqu’à ses mystères, ils Tadmi- 
rent plus que jamais. 

En sera-t-il partout de meme?.... Non. 
L’héroïne qui bientôt occupera les cent voix 
de la renommée, ne pourra point en tous 
lieux par sa présence imposer à la calomnie. 
Au loin, par Charles Martel et la France, 
elle sera vue sous mille formes, envisagée 
sous mille aspects et jugée de mille manières. 


Que de seuiîmcns douloureux accablent 
la princesse 1 L’héi'ilîcr des Mérovingiens, 
l’erpoux qu’elle a tant regretté, Clodomir, 
n’a point perdu la vie!,.. Mais Clodomir est 
le Renégat 1 le roi de France est Agobarî...- 
Aii trouble de ses esprits, à l’agitation de son 
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idB le reivégat. 

cœur, Ézilda ne peut se méprendre.- Le chef 
des Sarrasins, le rencgaidilaspliémalcnr, le 
redoutable ennemi des chrétiens , Agobar 
cnHii... l’intéresse. Et peut-il en être aiilrc- 
ment? il est le fils de Thierrî. Sa vie est tou¬ 
jours en quelque sorte liée à la sienne ; et 
malgré ses forfaits, il est encore Cîodo* 
mir. Ah! sans doute non moins malheu¬ 
reux que coupable, il fut la victime d’une 
irrésistible ratalité. Sous celle enveloppe bar¬ 
bare dont il cherche à se revêtir, à tous 
momens et malgré lai, perce une amc grande 
-et sensible. Ses crimes furent du destin, scs 
belles actions sont de lui. L'étonnanle beauté 
du héros, sa vaillance surnaturelle, sa colos¬ 
sale renommée, ce qu*il a dit de ses infor¬ 
tunes, l’ascendant qu’elle a pris sur lui, tout 
en son cœur plaide sa cause. Ilélas! sem¬ 
blable au vaisseau battu par la tempête, qui, 
parmi les rescîfs dont il est environné, jette 
la sonde et se décharge de scs agrès, sans autre 

^ P 

attente qu un naufrage, Ezilda ne voyant 
qu’abîmes autour d’elle, y plongeaTi hasard 
scs pensées sans voir de route praticable cl 
sans lumière protectrice. 

























I 




LIVRE V. i;?ç, 

Désormais comment agira-l-cllc ?... SI 
pour le mortel encore épargné par le destin , 
Cl possédant sa force entière, le grand théâtre 
du monde est souvent une arène hérissée de 
lances , où chaejue atteinte fait hlessucc, où 
la gloire même est un écueil, où la louange 
est un poison... que sera-l-îl ce même théâtre 
pour l’être qu’un choc inattendu a presque 
attéic dès son entrée dans la carrière , et 
qui, forcé de sc cacher sous d’impénétrables 
secrets , affaibli par des combats intérieurs, 
entravé par de pénibles devoirs, ii’y peut 
plus marcher d’un pas libre!... 

Ey.iUla SC rend près d'A la or. Le jeune élève 

.g- 

d’Agohar voudrait lui exprimer sa reconnais¬ 
sance des soins qu’elle lui a* fait prodiguer 
et du vif intérêt qu’elle lui témoigne, mais 
elle lui prescrit le silence : il est dangereu¬ 
sement blessé: toute cmoiîon pourrait lui 
être fatale; et, lui promettant de revenir 
bientôt , elle se relire sans avoir osé même 
lui annoncer que sa liberté lui serait rendue. 

Ainsi que Gondaïr l’avait prévu , la prise 
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deSégorum, premier revers des infidèles, a 
retiré les cliréliens abattus de leur afireuse 


iélhargîe. L’étonnante victoire d’ÉzIlda rend 


a la célèbre chapelle ses miracles et sa puis¬ 
sance. La foi, la confiance et la valeur 
rentrent dans les âmes françaises : et par 
toute la Gaule, la nouvelle inattendue des 
triomphes de l’inspirée est comme l’ordre 
d un soulèvement général, rélincclle d’un 
embrasement. 

De tous côtés arrivent à Ségorum , des 
vivres, des soldats et des armes. Les Ru^ 
ihèncs (i), les Cabales ( 2 ), une partie dos 
Volccs arécomiques (3), les Helviens (4) 5 
ces memes peuples qui jadis sous, leur roi 
Biduit(5) , surcnlopposer aux Romains et à 
babius deux cent mille combattans, accou¬ 
rent en foule se ranger sons les drapeaux de 



i 


( 1 ) Peuples du Rouci'gue. . 

(2) Peuples (lu Gévauclan. 

(3) Peuples du Bas-Languedoc. 

(\) Peuples du Vivarais. 

(5) Voyez Histoire generale du Languedoc, par des 
bénédicUns de Saint-Maur, tom. t, Hv. i, —Val* 
IVIav., J, c. 6, n. 3, 
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Fhéroïnc. Biontôt la citadelle ne peut plus 
coiitonir les nombreux renforts qui sans in¬ 
terruption se succèdent. Heureux du succès 
de sa mission , le vieux de la roche noire est 
de retour auprès de sa souveraine. D’innom- 
hrablcs bataillons campent autour de la for¬ 
teresse , et briilcul de voler aux combats* 
Lèodal organise ces milices guerrières , les 
divise en cohortes, les passe en revue , leur 
nomme des chefs , les harangue cl les dis-: 
cîplinc. 

» 

Cependant le héros des Sarrasins poursuit 
scs conquêtes le long des cotes de la iMcdi- 
terranée. Informé des redoutables arméniens 
de la fille de Théobert, que jusqu'alors 
il avait paru dédaigner, il fait marcher 
contre les audacieux de Ségorum une de 
ses plus redoutables divisions. L'ordre est 
par lui donné d’exterminer tous les re- 
licllcs , d’incendier leurs hfimcaux et leurs 
villes , de ne faire aucun prisonnier... mais 
de respecter EziUla. Aux commandans qu’il 
fait partir pour rcxpédit.ion des Cévctines.y 
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LE. RENÉGAT. 

telles sont ses dernières paroles: —Malheur 
îî a vous! malheur aux nôtres! si quelqu’un 
>ï d’entre vos soldats ose lever une rntiin 
» sacrilège sur la princesse de Lulève ! » 

Au couchant de Ségorum est mne vaste 
plaine nommée Lahrod où .rarméc chré¬ 
tienne s’étend. Les infidèles s’avancent A 
grandes journées ^ Lien toi les ennemis seront 
en présence ; la bataille va sc livrer. Les 
montagnards avec impatience atlendcnl le 
signal deTaltaque. Ils appellent a grands cris 
la Gauloise victorieuse. Ils ont besoin de sa 
présence ; en leurs rangs il faut qu’elle se 
montre: Ezilda traversant la plaine en doit 
faire un champ consacré. La terre qu’elle 
aura foulée ouvrira rabîrne vengeur où doit 
s’cnslonlir l’infidèle. 

'Vx' 

Au loin des tourbillons de poussière ont 
annoncé les mécréans: la trompette guer¬ 
rière a sonné... Des portes de Ségorum , un 
char lui liant s’est élancé. Les hclliqiicnx 
coursiers qui le traînent, en Leur essor iriTjié- 
tueux, effleurent a peine la terre. En peu d’ius- 
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tans il atlcint la plaine*, et dans la déité 

qui le guide les montagnards émerveillés t; 

reconnaissent la fille des Gaules. ; • 

« ** t 

Sans casqnc, sans bouclier, sans cuirasse, 

elle est seule an milieu du cliar. Son froiil 

• 1 * 

est rayonnant de résolutions héroïques et - 

d\;spcrancea glorieuses. A travers les rangs %; 

■ i 11 T" * ^ 

français et avec rapidité, telle qu une pen- 
séc sublime , elle passe resplendissante : 

(c—Soldats clircücns ! » s’ccric-l-elle , leur 
montrant les Sarrasins , puis la voûte 
azurée ; « le laurier de la terre , ou les cou- 

)) ronnesduCiel ! parloutunegloireccrîaine î ' 

)) ici deux immortalités ! » 

« 

Elle dit, et semblable à ratirore, elle pa¬ 
rait, éclaire, éblouit. Du haut de son char , 
clic a versé sur lcs*Lravcs de la patrie , non 
les largesses terrestres de la création , mais 
les inspirations divines du Créateur, I en- 

tbonsiasmc’, la piété, riicroïsmc cl le de- 

• • » ' •_ 

vouement. 

# • * * I 

Élevant sa blanche bannière oii brille en 
lames azurées le signe sacré du salut, à son 
armée elle commande.,., et la bataille est en- 

t . ? 

gagée. Entourée d’un escadron composé de 
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Léodat et de ses plus vaillans'chevaliers , 
Ezilda fend les cohortes musulmanes, jette 
au milieu d'elles le désordre et la mort, ap¬ 
pelle à sa suite les Chrétiens, et de loin se 
tournant vers eux en agitant son étendard, 
leur semble la victoire elle*même. 

Aux camps des fils d’Allah, déjà le bruit 
s était répandu qu’une image surnaturelle 
guidait aux combats les rebelles; cette image 
leur apparaît, et leurs esprits frappés n’apcr- 
çoîvent plus que prestiges qui les entourent, 
que fantômes c|ui les terrassent. Les traits 
lancés contre la vierge invulnérable sem¬ 
blent reculer devant elle, ou tomber sans 
force à ses pieds , comme repoussés par quel¬ 
que bouclier invisible. Le char de l’inspirée 

leur parait flamboyant : la terreur devient 
générale. 

a —ÊzUdal ^^^c^Oï;’e etmîraclesl » crient 
les vainqueurs de Ségorum. Les Arabes se 
débandent'*, Tinsubordination éclate parmi 
eux : ils frappent de leurs cimeterres les chefs 
qui, voulant les rallier, les menacent et les 
arrêtent. Au lieu de combattre les Francs, 
ils tournent leurs armes contre cux-mênics ; 
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LIVRE V. 

un cspiit de vcrlige et de démence a saisi 
rarmee iniidèlc. Sous le glaive des soldats 
rhreliens, une moitié de la division d’Ago- 
bar a péri *, l’autre s’est rendue^ prisonnière 
au prince des Avernes. Léodat s’est couvert 
de lauriers. La plus brillante et la plus com¬ 
plète victoire a couronné les armes fran¬ 
çaises. 

» 

Les combats ont cessé. Au champ d’hon¬ 
neur, la foule triomphante se presse autour 
de l’héroïne, et la contemple, non comme 
une mortelle admirable^ mais comme une 
émanation céleste, comme un symbole mi¬ 
raculeux. Fière de la gloire de scs troupes, 
mais calme au milieu des triomphes, Eztlda 
remerciant les cieux et lui rapportant ses 
succès, s’oflTie à la multitude ravie, belle 
des prodiges de la journée, radieuse de sa 

rcconuaissancc. 

« 

Les nioniaguards ont dételé scs coursiers : 
ils trainent avec orgueil et délire le char 
triomphal de la vierge. L’enthousiasme des 
vainqueurs se change en une sorte d’adora- 
- lion fanatique.. César, dominateur de l’üni- 
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vers, SC rendant «nu Capitole à‘ travers les 
flots bruyans d’une population exaltée, en¬ 
tendît moins d’acclamations que la libératrice 
des Gaules montant le roc de Se'gorum. 

• t 

Fuyant les hommages éclatans qui l’en¬ 
vironnent , la fille de Théobert s’est dérobée 
à tous les regards. Puis seule, selon sa pro¬ 
messe , elle retourne auprès de l’ami d’Ago- 

bar. Couché sur le lit des souflfrauces, Alaor 

* ^ 

reprenait par degrés ses forces. Sa blessure 
se refermait lentement', ses jours étaient hors 
de danger^ cependant abattu comme la fleur 
froide et languissante que le soleil n’échauffe 
plus, et 'qui se penche décolorée loin des 
rayons vivifians, Alaor”, séparé 
et se croyant à jamais prisonnier, semblait 
étranger à la vie, insensible aux douleurs 
physiques, hors de la nature animée. 

La présence d’Ezilda pouvait seule apporter 
quelques consolations au frère d’armes d’A- 
gobar. Là voyant”entrer, il soulèvé sa tête 
appesantie., et sourit; ihais son sourire est 
triste”, et sur son visa^ pale il a doucement 
glissé comme un rayon tremblant du flam* 



9 


















HVRE V. ao7 

beau des nuits sur la blanche statue d*uu 

m 

jnausolJe. 

« — Alaor, dit la princesse, voire blcs- 
» sure est refenuée. Souflrez - vous moins ? 
» — PI us que jamais. }\'ii recouvré le senti- 
» ment, je puis réfléchir sur mon sort, et 

» j'appelle en vain Agobar. Noble Gau^ 

» loise, vous venez, dît-on, de remporter 
)) denouveauxsuccès: qu’est de venu rhomme 
H des victoires? — Ses Musulmans.... dit 
)) Elzilda.—Etquemcfont sesMusulraans!... 
U que me fidt le reste du monde! l’illustre 
)» Agobar! où esl-il ? 

M — Il ne combattait point à Labrod; on 
» croit qu’aux bords de la Méditerranée il 
» guide ses phalanges arabes. 

— Ah! s’écrie Alaor avec 'feu, puisse la 
« gloire lui être fidèle...* — Ah! rép.ond 
>» vivement Ézilda , puisse le ciel celai- 
» l'er son ame 1 puisse l’Eterael veiller sur 
>» lui!... ^ . 

), ^ Qu’enlends-je ! dit le guerner, à la 
» fois surpris et charmé, qui vo-us ! prier 
)» pour Agobar! — Je prie pour toute ârao 















aoS LE hENÉGÀT. 

P" 

5) égarée.... — Egarée!.,, répète avec une 
» émotion visible le frère d*armes du René- 
» gat, par cette étrange réponse que voulez- 
» vous me faire entendre ? — Confident 

P 

ï> chéri d’Agobar , poursuit Ezilda, vous 
» connaissez sa vie entière , je le sais : votre 
))• trouble vous a train, vous ne m’avez que 
)) trop comprise. — Eh , quel interet, rc- 
» prend Alaor , cherchant à cacher son agi- 
>ï talion, quel intérêt peut prendre une 
» Française à rennemi de son pays! Agobar 
» est chef musulman. — Oui : mais il fut 
)» guerrier chrétien. » 

A celte réponse le Sarrasin se redresse 
avec précipitation sur son séant. « — Qui 
)) vous a dit qu’il fût chrétien? —Lui-même, 
» répond Ezilda 5 dans la chapelle de Ségo- 
)> rum il s’est fait reconnaître à moi. 

>1 — Se peut-il?... étonnante femme! et 
« quels titres pouvez-vous avoir à la con- 
fiance d’A"obar?... 

sJ 

» — Les plus justes, les plus sacrés; je 
ü suis la princesse des CéveiiDCs, et la fille 

» de Tliéobert. ' . 
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» — Juste ciel !... Que viens-jc d’appreii- 
» drcl... Vous l’épouse de Clodomirî... — 
» Alaor ! interrompt la vierge, paix! vous 
)> avez nommé votre ehef. » 


L’iîéroïnc de Labrod raconte alors a l’ami 
dévoué d’Agobar rentrevue de l’église et le 
fatal combat de bauiel. Les yeux d’Al a or se 

v' 

remplissent de larmes. « — Vous l’avez 
» sauvé! lui dit-il avec transport.., Angéli- 
« que beauté !... pourquoi d’affreux destins 
» vous séparent-ils !' Ab! vous étiez digne 
» d’étre à lui. 

}> Je lui ai promis votre liberté , dit la 
)> princesse en terminant son récit \ cl lorsque 
» vous pourrez quitter celle forteresse, moi- 
» même je briserai vos fers. 

)) —. Cher Agobar l s’écrie avec en thon— 
» siasme le guerrier , au sein des plusaflVeux 
w périls, au bord même des précipices, lu 
» pensais a ton frère d’armes 1... tu rede- 

4k 

))* niaudaîs Ion ami !... » 

L’excès de la joie et de la reconnaissance • 
élouQ'e quelques instans sa voix *, cependant’ 
Lémotioïi violente qu’il vient d’éprouver,, 
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LE- RENÉGAT, 
loîn de liù devenir fatak, Inî a rendu de 
nouvelles forces. « — Auguste princesse, 
» poursuit-il, ail ! sans doute an fond de 
» votre ame une secrète horreur s’attache 
)) au nom de renégat ; mais du moins avant 
» de condamner entièrement un héros vaîl- 
» lant et magnanime qu’ont accablé des mal- 
» heurs sans exemple , écoutez riiistoîrc de 
» sa vie ; puis quand vous mVtirez entendu, 

4 * 

» jugez Tous-même Clodomir^ et prononcez 

■'» sur A gobar ! » 

• * * 

" Il dit; la princesse de Lntèvc accède avec 
empressement à son désir. Alaor se recueille 

♦ 9 f m 

un moment, rassemble ses souvenirs, re- 
‘ rouve une énergie nouvelle, et prend U 
parole en ces termes. 

« Thierri III régnait; et la France, con¬ 
sidérablement agrandie par (es victoires et 
les conquêtes de Charles-Martel, maire du 
•palais, joiiissail d'une paix profonde. Aime 

de ses sujets, le monarque se félicitait de la 

* * * 

prospérité publique, lorsque les Lingoncs (t) 

‘ ■ . - — — ■ . - - I I I ■—ir^-n 


(i) Les Bourgutgnoos. 
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soulevés le furcenl à de nouvelles guerres, 
Liii-mèmc eût voulu marcher contre les re- 
j>ellcs 5 mais alTalbli par son grand age et par 
de longues maladies, il ne peut suivre son 
désir : et confiant au vaillant Charlcs-^Iartcl 
le commandement de scs armées , il demeure 
eu sa capitale. 

» Des rives de la Séquana (i) Charles a 
marché sur Dihio, ville peu éloignée du 
pays des Hibracles (2)011 les insurgés onLetabli 
leur camp. Avant son départ il avait placé 
près du roi de France, son ami, sofa frère 
d'armes, Geoflroi, comte de Lutècé. Bientôt 
après , vainqueur des peuples soulevés , il a 
poursuivi jusqu'à Lugdunum ( 3 ) ses enne¬ 
mis épouvantes. 

Mais tandis que la gloire ne jette au- 
devant de Charles-Martel que des palmes et 
des lauriers, le monarque français'au pou¬ 
voir d'un monstre ambitieux, péril empoî- 


( 1 ^ La Seine, 

( 1 ) Le TÜTeinaU. 
(3) Lyon. 
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sonné. Un malin Paris apprend avec hor¬ 
reur fjiie son prince a cessé de vivre, cl 
que l’infame GeoJfî’roi , secondé par des 
troupes perfides, s’est emparé des riclicsses 
de la coiironurfcl de la puissance souveraine. 

'>}. Alors , non loin de sa capitale, la reine 
habitait un château do plaisance avec ses deux 
jeunes enfans, Clodomir, héritier du dia¬ 
dème, âgé de quinze ans, et ia princesse 
Elfridc à peine hors du berceau. Soudain 
Tallrcuse nouvelle de la mort de Tlnerri par¬ 
vient â son oreille. Quoique souffrante et 
pouvant à peine marcher , elle quitte sa re¬ 
traite chérie ^ n^écoutant que son désespoir , 
et ne pouvant croire à la perGdîe de Geof- 
froi, elle vole précipitamment.â Paris suivie 
de Clodomir, d’Elfride, et de quelques 
gardes fidèles. 

» Couchée sur une litière royale elle 

avance vers l'antique Lulèce... Hélas! le 

crime en gardait les avenues ; Tépouse et la 

mère des rois, le fils et rhéritier des Méro- 
• • • * 

vjugiens ne devaient plus rentrer dans le 
palais de Tlnerri. En un Lois épais, l’au¬ 
guste famille est attaquée par les barbares, 

4 • 
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éiiiissair.'s de GeofTioi. Les gardes de la 
reine cluTchent en vain à la sauver ^ en 
vain lui font un rempart de leurs corps, ils 
succombent... et l’approche de la litière ne 
sera bientôt plus défendue que par des mon¬ 
ceaux de cadavres. 


» Sourd aux géinisscmens de rinnocencc, 
aux prières de la vertu, le destin impitoya- 
ble a prononcé l’arrêt de la veuve de Tliierri. 
Un monstre s’approche d’elle^ il plonge en 
son sein un acier homicide : et le sang do 


la mère a rejailli sur les enfans. 

>) Devant Clodomir éperdu , l’infàme as¬ 
sassin de la reine poignarde aussi la jeune 
Elfiide. Le-princc va luî-inème être immolé, 
lorsque, posée sur la litière , une épée frappe 
ses regards , c’était celle de Thierrî. Pour 
la première fois, il .saisit un glaive *, il frappe , 
cl reilbrt d'un enfant est déjà l’exploit d’un 
héros. Clodomir a percé le cœur de l’exé* 
(Table meurtrier. 


«.Plusieurs guerriers dévoués combattaient 
encore... Le fer à la main , se joignant a 
eux, il ranime leur courage abattu. Le jour 
avait fui : les ombres couvrent la funeste* 
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plage où la reine a perdu la vie. Ac^cabié 
par le nombre, Clodomir tombe percé de 
coups au milieu de ses défenseurs \ et les 
yeux de l’in fortuné semblent se fermer pour 
toujours. 

■ » _ _ ■ ' 

K» Mais une mort obscure ne devait point 
être la sienne. Le ciel eut été compatissant 
s'il eut ainsi terminé ses mallteurs. Le prince 
a rouvert sa paupière. Etendu sur un lit de 
paille et de fougère , sous l'humble toit de 
1 indigence, ’ il revient lentement à la vie. 
Pendant î'Ivorrible combat, à la faveur des 
ombres , un soldat fidèle Favait enlevé ; et 
fuyant à travers les bois^ l'avait SDustraît au 
glaive des assassins. 

w Une cabane rustique au milieu des forets 
est devenue le seul asile de l’héritier du trône 
de Fr ance. Geoflroi sans doute est à sa re¬ 
cherche. Désormais Clodomir, sous le nom 
d’Aslolphe, cachant son rang et sa naissance, 
SC dira l’enfant du soldat, le fils du généreux 
Faldis. O vicissitudes delà fortune! de toutes 
les d^niiés et de toutes les richesses de la 
terre, il ne reste au prince français pour 
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l'aider à supporter la vio , que le souvenir 
des grandeurs et la çampassion d'un soldat. 

i • 

'* * 

IL 

» Tandis que le temps et des soins assidus 
commençaient à cicatriser les nombreuses 
blessures d'AstolphcjGcofTroi, comlede Paris, 
s'emparait du pouvoir suprême. Il avait fait 
proclamer la mort de In reine et de ses deux 
en fans, sans daigner même expliquer la cause 
de leur fin tragique. Il avait fait rendre les 
derniers devoirs à la veuve de ThicFri, et dans 
la tombe des rois avait fait placer le'corps de 
deux enfans dont l'un figurait Clodomîr. Dé¬ 
clarant ensuite la race des Mérovingiens 

éteinte , il s'élaît assis stir le trône (i). '' 

« 

M Paris Cl la France entière, troïTipéspar 
rusurpatcur, ne doutaient point du trépas de 
Ciodomir. Geofiroi et quclqnes*uïis de ses 
satellites savaient seuls que renfiml royal 


(i) Lc 3 iâstorîens partent peu de cette conspiration 
de GeofiVoi, qui pourtant fut ti^s-rcmarqiutbl'ej car 
Don-Lculement U sVmpara du pouvoir^ maii tiiomplia 
ti«elques instans de Charles Martel, qu’il expulsa de 
Pari«. (Voyez Daniel, Hist. de France; — Mabillon, 
tle re ihplomat ., pag. 65a ; — Chôme, Jontanotfensc. ) 
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existait encore. De tous côtés aussi de lâches 
émissaires cherchaient secrètement à dé¬ 
couvrir la retraite du fils de France 5 et le 
poignard menaçait à chaque instant rüluslre 
et malheureux proscrit. 

» Au nord de la France, en une provînea 
éloignée , Faldis a conduit son auguste pro¬ 
tégé. La famille du soldat habitait le village 
de Polmeran situé en une vallée des Ar¬ 
dennes 5 c^est là que Clodomir ou plutôt ( 
Astolphe , parmi les pâtres des montagnes , 
cache son obscure existence , et se dérobe ] 
aux meurtriers, | 

)) Cependant, â la nouvelle des trahisons j 
du comte Geoffroi , Charles Martel furieux | 
quitte Lugdunum, et fait avancer ses troupes | 
sur Paris ^ mais les Liiigones soudoyés par j 
1 usurpateur se révoltent do nouveau. Les J 
Bibractes, les Æduens (i) , les Sénonnes(2) 1 
se déclarent indépendans. Ces rebelles | 
ferment tout passage k Charles iVIarieL Les 1 


(i) Les Bourbonnais, 
(ij Les Oiicaiiais. 
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roules sont coupées, les ponts sont détruits , 
d’éternels combats arrêtent le héros français , 
et Gcofl'roi gouverne à Lulèce, 

» Pendant ces funestes éporjucs de sang 
et de deuil , Astolphe au milieu des Ar¬ 
dennes , simple berger de Polméran , gui¬ 
dait les troupeaux du vallon, et coulait des 
jours , sinon Ibrliinés , du moins paisibles, 
Les mois, les ans se succédaient sans rien 
changer a sa position. l’aldîs espérant sans 
cesse apprendre le retour de Charles Martel, 
la défaite et la mort de Geoflioi , entrete¬ 
nait dans 1 amc du prinre le noble orcuoil 

I ^ ^ O 

de ses ancêtres , et 1 espoir de recouvrer le 
sceptre. Il l’écariait des jeux champêtres j il 
lui montrait de loin le tronc. Hélas ! cine ne 
lui faisait-il plutôt oublier scs droits cl sa 
naissance Les plaisirs naïfs et vrais d’une 
solitude riante eussent fait le bonheur d’As- 
lolplie (Ils des pâtres * mais ces mêmes plai¬ 
sirs , ces félicités étaient comme défendus 
a Clodoinir , héritier des rois. Ainsi parmi 
les litunains un nom seul change une nature j 

un mot commande une destinée j un rang 
TOME — 3* ,n 
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interdit un bonlieur : le privilège impose au 
sentiincnt ; et souvent d’après un seul litre 
doit SC refaire tout un homme. 

» Deux enfans composaient la famille de 
Faldis, Analhilde et Turial. Turial adorait 
celui que l’oii nommait son frère , et sachant 
quelle était sa naissance, il eût mille fois sa¬ 
crifié pour lui son existence. Anathilde, 
simple comme Téglantine de la vallée, douce 
comme lagncau de la prairie, pure comme 
les parfums de la montagne , ignorait les se¬ 
crets de Clodomir. Celui qu’elle croyait un 
pâtre occupait toutes ses pensées ; et son 
cœur s’ouvrant à l’amour croyait ne s’ouvrîr 
qu’à la vie, 

)) Au bord d’un ruisseau solitaire , Ana¬ 
thilde un soir s’assied auprès d’Astolplie. Son 
regard, peignant la douleur, demande grâce 
au jeune prince. Des larmes baignent ses 
beaux yeux \ ses traits , naturellement si 
calmes, expriment une violente agitation : 
elle veut parler , de longs sanglots coupent sa 
voix. 

wAslolphe étonne rinterroge : «— Ana- 
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n lliîlde! ma douce amie! pourquoi donc ce 
» trouble el ces larmes?... —Ta douce 
«amie!,., lui répond-elle, qu’aujourd’liui 
» ce nom me fait mal!... » 

« Puis prenant sa main et la pressant contre 
son cœur : Aslolpheî dit rinnocenle 

» bergère, mon cher Astolphe! je faimais.,. 
» ce pauvre cœur! le sens-tu sous la main?... 
>» Oh! comme il bat!..,. Oli ! comme il 
» souffre ! 

w — Analhilde! cjue veux-tu dire! —Ne 
» le devînes-tu pas? je pleure.... Mon père , 
» ayant lu dans mon ame, vient de me ré- 
» vêler h rinstant un secret fatal.... pour la 
M pauvre fille des montagnes tu n’es plus, 
» le ne peux plus être Astolphe... et moi je" 
» suis toujours Anathîlüe. » 

» Elle dit j son amour non moins ingénu 
que profond ne sait ni feindixï ni se taire, 
a -^On medéfend de t’aimer, reprcnd-ellc, 
» peiiscs-tu que ce soit possible !... Que Ton' 
» me défende de vivre, on le peut, je croîs 
« à la mon : mais s’il faut vivre sans Aslol- 
» phe, je ne saurais croire à la vie. 

» — Pourquoi te défend-on de m’aimer ? 
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)) — Ils disent que le fils d’un souverain ne 
)) peut être uni à la fille d’un pâtre *, ils di- 
)> sent que Clodomir est époux d’Ezilda, de 
)> la princesse des Cévennes j ils disent qu’une 
» chaîne sacrée , qu'une loi politique et 
)) sage,.. — Eli, qu’importe ce qu’ils le di- 
» sent ! interrompt vivement Astolphe : en 
)) perdant la grandeur suprême , je suis du 
)) moins devenu libre 5 les liens du prince 
)) sont brisés. Ici, montagnard des Ardennes, 
)) je ne connais de lois que celles de la na- 
» tiire, et de cliaîues que celles du cœur. 

» — Tu m’aimes donc î... dît Analhîlde 
avec transport : ali ! que lu sois mon 


)} 


3) prince ! que tu sois mon sonverain ! tu ne 
» peux être pour moi plus qu’Astolphe. Que 
)> me fait Clodomir et son trône ! Astolphe 
» eslplusque toutes les puissances humaines : 
)> sa présence est la première des félicités , 
» son amour est la plus glorieuse des cou- 
« ronnes. » 

))Le pâtre dePolméran essuie les pleurs de 
son amie : « — Analhîlde ! je le le jure, 
)) monarque ou berger, à toi jusqu’au tom- 
» beau ! » 
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» Toute entière à sa tendresse, AnatliÜdc 
n’existe plus que pour Aslolphc. En vain 
son père courroucé combat sou ardente pas¬ 
sion , rien ne saurait en triompher. Le fils 
de Thierri ne déguise point ses senti mens ; 
il veut la nommer son épouse ^ les remon¬ 
trances du soldat perdent leur elFet sur le 
prince. Il doit rexislence à Faldis, et son 
amour pour la fille s’accroît de sa reconnais¬ 
sance pour le père. 


» Mais jusqu’au fond des Ardennes une 
importante nouvelle est parvenue. Charles 
Martel, arrivé devant Paris , a complète- 
ment battu les troupes de l’usurpateur. Entré 
vainqueur dans la capitale, il s’est emparé 
de la personne Je GeofTroi, et punissant le 
régicide, a voulu qu’il fût immolé sur le 
tombeau de ses victimes. 

» Le voilà donc enfin venu le jour si long¬ 
temps désiré ! le fils des rois va reparaître. 
Fald îs a conservé soigneusement l’épée de 
Tlnerri , qu’après le meurtre de la reine , 
Clodpmir, couvert de blessures , tenait en¬ 
core entre scs mains ; la cicatrice du faux 
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LE RENÉGAT, 
pâtre, l’anneau de la princesseÉzilda, sont 
des preuves irrécusables qui feront recon¬ 
naître le prince. Faldis, Astolphe et Turîal, 
après de pénibles adieux, se sont séparés 
d Anathîldc. Ils quittent leurs paisibles mon¬ 
tagnes ; ils volent pleins d’espérance à 
Paris. 

)) Hélas! aux palais où résident seuls la 
politique, l’arrogance et l’ambition, qu’est 
la vertu persécutée, qu’est la loyauté sup¬ 
pliante, et que sont les droits légitimes alors 
que délaissés et sans force ils se présentent, 
comme nus, à la conscience des souverains!.., 
Charles MaiMel avait vaincu Geodroî, avait 
vengé la couronne, mais au fond de son 
cœur s était réjoui de rextinclion de la race 
royale. La mon de Clodomir lui aplanissait 
la roule du trône j et dans le moment où le 
fils des Mérovingiens venait revendiquer son 
héritage, Cliarles n’attendait qu’une occasion 
favorable pour se faire offrir le diadème. 

» A la porte du palais de ses pères, le 
prince français implore une audience du 
vassal souverain. Écartés par les courtisans 
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du pouvoir, iusuliés par les gardes du coii- 
fjuérant, inaperçus de la foule indidercnle^ 
Astolphe et ses deux amis ne peuvent parve¬ 
nir jusqu\à Charles. üésespérés, ils lui font 
rctncllrc un écrit où les secrets de Clodomir 


sont révélés; la réponse du duc régnant est 
un ordre donné à celui qu*iî nomme impos¬ 
teur de quitter Paris le jour môuie , ou de 
redouter sa vengeance. Il ne veut point le 
voir, il refuse de l’entendre ; et s’il n’altri- 
l>uall , dil-îl, à la démence son extravagante 
démarche, il le bannirait dn royaume. 

)) L’auguste rejeton de Thicrri s’adresse à 
plusieurs grands delà cour; partout abreuvé 
de dédains cl d’outrages, il est chassé par 
l’insolence ou repoussé par l’ironie. Se rap¬ 
pelant alors rempoisonnement de son père, 
se retraçant la fin tragique de sa famille, et 
ne voyant nulonr de lui que forfaits, trahi¬ 
sons , inpisiices , rinfortiiné lève ses regards 
vers le ciel et commence a se demander si 


vraiment il existe un Dieu. 


M Cependant Faldis a retrouvé parmi les 
troupes royales quelques-uns de ses anciens 
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clicfs. Il leur nioiiti’G I tpce de Tliicrri ^ leur 
jure cju Asiolplie est Clodoniîr , leur raconte 


coin nient il fut sauve ^ parvient à convaincre 
leurs âmes J et se forme un nombreux parti. 
Bientôt le bruit se répand à Lutèce fjue 
I heritier de la couronne ii’csl point descendu 
dans la tombe, qu’il existe, et qu’il a re¬ 
paru. La plus violente agitation se manifeste 
dans le peuple. Charles Martel ordonne 1 ar¬ 
restation d’Astolphe qu-’il nomme le faux 
Clodonilr. Aussitôt la révolte éclate. Faldîs 
et ses guerriers dérobent le jeune prince aux 
soldats du nouvel usurpateur ; les conjurés 
se réunissent. Et non loin de la capitale, aux 
rives de la Séquana, ils proclament le vrai 
monarque,ils appellent son peupleaux armes. 

» Bientôt une cohorte nombreuse entoure 
1 élève de Faldîs. Le drapeau de Clodorair 
Hotte dans la plaine , aux portes de Paris. 
La fortune parait sourire au prince légitime. 
Son armée grossît dHieurc en heure 5 et le 
descendant de Clovis, élevé sur des bou¬ 
cliers, est salué roi des PVancais. 

H 


)) Mais s’élançant des murs de son palais , 
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suivi do sa giirdo dévouée, Charles Martel 
ntlacpiG avec impéuiosité les troupes de Cio- 
doinir* Trop habile pour laisser aux roya¬ 
listes rassemblés le* temps d’organiser une 
armée et de soulever la Franco, il se bâte 
de les combattre \ et sa brillante renommée, 
son habileté connue, sa fougue habituelle, 
assurent la victoire à son étendard. V^aine- 
ment par des prodiges de vaillanco Clodo- 
mir jusiilic son entreprise témérai re et prouve 
sa haute origine, il doit voir tomber sa cou¬ 
ronne A Finstaiit même r|u’il Ta ceinte. Des 
monceaux de morts s’élèvent autour dè lui; 
son armée est presque détruite; le ciel aban¬ 
donne la cause de la justice et de l’honneur; 
l’usurpation Irîonipbe encore. 

» Eflroyable journée ! Clodomir voit tom¬ 
ber A ses pieds le noble et généreux Faldîs. 
Le fer de Charles Martel a traversé sa poi¬ 
trine, son sang coule A gros bouillons. Jetant 
un dernier regard sur le ûls de Tbicrri : 

O mon prince! dit-il, pardonne-moi 
)» si je meurs vaincu î —■ O mou père ! s’é- 
» cric Astolpbe éperdu, pardonne-moi si je te 
» survis î » Le dévoué soldat ii’exlstait plus. 
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» Le combat se coniiiiue avec un nouvel 
acharnement ; aucun des guerriers compa¬ 
gnons de Faldis ne veut échapper à la,mort : 
ils tombent successivement sur la funeste 


rive, et le dernier cri de ces braves est en¬ 
core (( J^we Clodomirl » 

» Entièrement égaré, ne sachant plus où 
il est, ce qu’il cherche, ni ce qu’il fait, le 
téméraire Aslolphc se précipite au plus fort 
de la mêlée , le glaive à la main. Il frappe au 
hasard ses ennemis, non par le désir de la 
vengeance, mais par l’impulsion du déses¬ 
poir. Etonnés de tant de vaillance jointe à 
tant de jeunesse cl de beauté , les soldats de 
Charles Martel le regardent, l’admirent, et 
n’osent le frapper. Son front n’est point 
abattu , quelque chose de royal y resplendit 
encore. « —Si véritablement, disent*ils, ce 
» héros était Clodomîr ! « Pour Astolphe 
parmi les Francs ce doute est une sauve¬ 
garde : le sang des rois est respecté. 

» Tout-à-coup arraché des rangs ennemis 
par une main ferme et vigoureuse , le prince 
est entraîné vers le fleuve au bord duquel 
est une barque amarrée. Quelques-uns des 
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guerriers vainqueurs s'aperçoivent qu’on 
leur enlève Clodoniir , mais ils Tonl trop ad¬ 
miré pour vouloir achever sa ruine j loin de . 
nicllre obstacle à sa fuite, ils la favorisent. As- 
tolphc a gagné l’autre rive avant que Charles 
Martel ait aperçu son évasion. 

)) Au milieu d’une épaisse forêt, le prince, 
après quelques heures d’une marche préci¬ 
pitée, recouvre par degrés sa raisou. La 
gloire, l’espérance , les honneurs ne l’envi¬ 
ronnent plus; l’amitié seule ne l’a point dé¬ 
laissé. Que sont devenus les braves qui l’éle¬ 
vèrent sur le pavois! Un seul guerrier est 
près de lui... mais du moins ce guerrier est 
Turml; et lorsqu’à l’homme malheureux il 
reste ici-bas un ami, rexlslence est encore 
possible, la terre n’est point encore vide, 

M Au fond d’une longue allée percée.dans 
l’épaisseur des bois , ils aperçoivent uu anti¬ 
que bâtiment; c’est un couvent hospitalier. 
Mourant de fatigue cl d’inanition , Astolphc 
ne marche plus qu’avec peine. Il parvient 
cependant à se traîner jus(|u’au pied des 
saintes murailles; là, sans force, il s’assied 
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épuisé le long des degrés d’un porticjuc; et 
le descendant de Clovis, rhéritier des sou- 
vcraiiis, plus à plaindre que le dernier de 
ses sujets, n’a pas même en ce moment dans 
le royaume de ses pères un seul abri pour 
y mourir. 

» Turial au désespoir n’a qu’une dernière 
ressource 5 elle est périlleuse , n’importe ! 
Aslolphe est expirant; il ne peut aller plus 
loin, et Charles le poursuit peut-être ; il 
irhésile plus; il quitte son ami, se présente 
à la porte du couvent, demande au supé¬ 
rieur un entretien particulier; et recourant 
à la charité évangélique du pasteur des fidè¬ 
les , s’adressant avec éloquence à l'ame d’un 
Français, se fiant à la noble générosité du 
ministre des cieux, il lui découvre les se¬ 
crets et les malheurs de Clodomîr , il lui 
livre l’auguste proscrit. 

)> L’abbé de Saint-Vandrîlle écoute avec 
attention le récit touchant de Turial ; mais 
sur son visage grave et sévère, aucune émo¬ 
tion ne s’est manifestée, nul attendrissement 
ne s’est peint ; il n’a répondu que ces mots : 
(( — Soldat ! que ton ami soit transporté 
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w parmi nos ccnobilcs*, et, qu'il soit Cio- 
» doiiiir ou non, puisqu'i i se réfugie dans “ 

)ï la maison duSiigneur, je réponds de son • 

* t * * 

)> existence. Toute la puissance de Cliarles 
» Martel ne saurait l’arracher de cet invio- 
)» la hic séjour. » [ 

» Ces paroles sont rassurantes , cl Turial i 

cependant a frémi comme s’il venait d'en- ; 

tendre un arrêt de mort. Il voudrait exprî- ( 

mer sa reconnaissance, le remercîinent ex- ^ ^ 

pire sur ses lèvres. L’air glacial du prêtre, 
son regard inflexible , son langage impérieux 
anéantissent la confiance. L’abbé de Saint- 

Vandrille, inaccessible à tout sentiment ten- ■ 

% 

dre, est aride jusque dans sa bienfaisance, -j 

rigoureux jusque dans sa charité. Un tel pro¬ 
tecteur épouvante Turial. Il est tant de points 
de ressemblance etitre l’homme insensible et 
l’homme cruel! Tous deux sont inhumains. 

Un rapprochement est fait d’avance, une 1 

fraternité est presque établie , une alliance 
est déjà commencée entre celui dont la main j 

ose tout, et celui dont le cœur ne sent rien. 

é 

w’ Astolphc est porté dans l'intérieur d^ V; 
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cloître. La froide compassion l’accueille, ei 
la déloyauté le surveille. Traité sans aucun 
égard, il passe pour un imposteur. Un ordre 
du supérieur Ta séparé de Turial. Vainement 
Aslolphe l’appelle ; en vain il questionne ses 
gai'dicns ; point de réponse à ses prières. 
Quinze jours se sont écoulés, et le sort du 
fils de Faldis demeure un mystère pour lui. 

ï> Sa santé est rétablie, il demande a quitter 
le cloître, O perfidie inattendue ! Fabbé se 
rend à sa cellule , et lui prononce ce dis¬ 
cours. 

« — Le duc de France a réclamé le faux 
)) Qodomîr: sans moi vous n'existeriez plus. 
» J’avais répondu de vos jours, j’ai refusé 
« de vous livrer. Comme prêtre du très-haut 
» je me suis acquitté de mon devoir : comme 
» sujet de Charles Martel je vais remplir 
» ma tâche. L’imposteur est démasqué Mous 
» ses partisans ont péri. Misérable pâtre 
» des Ardennes 1 la Gaule indignée vous 
» rejette , et le repentir seul vous reste. Xe 
» généreux maire du palais vous accorde la 
» vie à ma prière. Mais j’aime trop ma pa- 
» trie pour consentir à rendre libre un fau- 
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>1 leur lie troubles cl de révoltes. Sous Thabît 
» ecclésiastique vous ensevelirez ici vos 
)» jours J vous ferez oublier vos crimes à la 
)j terre , et vous implorerez votre pardon du 
)i ciel.)) 

» Tl dit, et SC relire. Le malheureux cap¬ 
tif se voit revêtir de la robe monastique ; et 
les religieux qui le surveillent, lur annonceut 
que le lendemain même il prononcera les 
vœux solennels qui doivent h jamais en ces 
murs le séquestrer du reste du monde. 

)> Le désespoir s’empare d’Aslolphe : « — O 
)) Turial! ô mon frère! s’écrie-t-il, où suis- 
» je, et qu’es-tu devenu!.. Heureux vallons 
» de Polméran ! pourquoi vous ai- je aban- 
» donnés! Anathîlde, chèreAnaihilde!... » 
» Il se roule centre la terre, se tord les 
mains avec fureur, et de se: paupières brû¬ 
lantes aucune larme n’a pu tomber. 

)> Alors , et pour la première fois, l’ame 
fougueuse d’Agobar se révolta contre les 
cîeux. Accablé par tant d’infortunes sans 
avoir mérité son sort , irrité par tant de 
souffrances, et frappé par tant d’injustices, 
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il blasphéma le Créateur , il renia la Pro¬ 
vidence. 

» Soudain, derrière un vieux lambris, 
qu'en sa rage il vient de briser , s’ofTre 
à lui Tépéc de Thîerri. Là , Turîal Tavail 
cachee : se méfiant des religieux, craignani 
qu ils ne fussent tentés par la riche poignée 
du fer, et comptant rester dans le cloître, 
Turîal à tous les regards l'avait aiusi su déro* 
ber. Astolphe , précipitamment , a ressaisi 

larme royale..,. Malheureux ! que va-t-il 
en faire!.,. 

»' Le jourse lève à Thorizon. Le prince va 
prononcer ses vœux: comme suspendu sur 
un abîme , il a passe la nuit entière livré 
à toute l’horreur de sa position , à tous les 
supplices de sou isolement des hommes et 
de Dieu , sans autres consolations que la 
pensée du suicide, et l’afiTreux désir du néant. 

)) On le traîne à l’autel : suivant l’antique 
usage sa lete est depouilIee de ses cheveux. 
De myslériciises paroles sont prononcées 
autour de lui. L’œil fixe , et les traits dé- 
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composes il ne sent rien, ne voit rien , 
leml rien. La vii tinie paraît résignée , elle 
s’o/irc comme soumise. 

)) La question la plus importante est adres¬ 
sée au prêtre futur..,. Astolphe relève son 
front que depuis le commencement de la cé¬ 
rémonie il avait tenu constamment baissé 5 
et l’ofliciant, Tabbé de S.-Vandrille, recule 
clïrayé devant rexpression muette de son 
vi.tage. Le prince est immobile, mais tout 
son être est bouleversé. L’air qu'il respire lui 
semble des flammes ^ le marbre du tem 
lui.paraît du sang ^ et son regard lance des 
foudres. 

)> On l’iiilerroge encore... il entend pro¬ 
noncer les noms de Tout-Puissant et d’éter¬ 
nité. Saisi d’une de ces liorriblcs pensées 
qui sont comme les inspirations de rabîine : 

H — Le Tout-Puissant l s'écrie-t-il, c'est la 
» mort, je l'attends.... Vcternitél c'est le 
» néant, je m’y précipite....» 

)i Et soudain de dessous sa robe il lire un 
glaive étincelant \ c'était le fer de Tbierri. Il 
le plonge tout eniier dans le cœur du prêtre 
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234 RENÉGAT, 

officiant ; et parmi les religieux terrifiés 
s’ouvrant un'passage , son cpéc sanglante à 
la main , il traverse Téglisc, les galeries et 
les cours du monastère , sans qu’aucun obs¬ 
tacle l’arrête. Comme porté par les ailes in¬ 
visibles d’ un ange exterminateur il passe aussi 
rapidement que l’éclair sous les arcades et 
les portiques. Tout fuît à son aspect. Il 
s’enfonce dans les jardins 5 et poursuivi de 
loin par les cris des prêtres éperdus, il 
parvient à une porte isolée donnant sur la 
forêt. Là , un des gardiens du cloître veut 
arrêter scs pas : là , sous le glaive d’Aslolphe 
tombe une nouvelle victime: il est hors des 
murs du couvent, il a recouvré sa liberté. 

)) Rien de tout ce que venait de faire le 
prince n’avait été prémédité. De Tépée ca¬ 
chée sous sa robe il devait s’immoler lui- 
même à l’autel. Un transport de rage avait 
seul et subitement déterminé son attentat 
sacrilège. Sa fuite audacieuse n’était nulle¬ 
ment projetée. Quand le malheur est à son 
comble . les résolutions extrêmes naissent 
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de l’excès des douleurs; elles deviennent alors 
coniine les manifesiatîons de la toute puis¬ 
sance du désespoir* 

» Au milieu de la forèl déserte, Astolphe 
sans projets et sans but poursuit sa course 
impétueuse. Emporté plutôt par un instinct 
de conservation que par une espérance de 
salut, il ne s’arrête qu’à la chute du jour. 
Il ti'a suivi aucune route , n’a encore eu 
aucune pensée : il avait perdu ses facultés 
morales bientôt ses facultés physiques l’a- 
baiidoniient. Au bord d’une ravine sauvage 
il tombe presque anéanti. 

>1 Son regard s’est porté sur son glaive. 
L’aspect du sang dont la lame est rougîe 
fait frissonner le meurtrier. Une fièvre ar¬ 
dente l’a saisi. Un délire frénétique a dé¬ 
sordonné ses esprits. Scs membres sont 
l)rùlans comme le fer battu sous la forge. 
Dans chaque souflle des zépliyrs il entend 
des voix menaçantes. Scs muscles fortement 
contractés paraissent au moment de se rom¬ 
pre ; cl les fibres de son cerveau battant 
avec violence semblent résonnera son oreille 
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comme un tintement sourd et loinlain de 
cjuel(|ne cloche funéraire. 

» Lorsque Idiomme a vieilli dans les for- 
laits , il s’est Identifié au mal, et sa conscience 
n’a plus de voix mais au début de l’exis- 
tencc , à la suite d’un premier crime , (jue 
scs remords sont déchîrans 1 ... Ce sont en 
lui les cflroyables combats du prince des 
ténèbres disputant au ciel une proie ; au fond 
du coeur humain , c’est une lutte dts enfers , 
c’est un aperçu de l’abîme. 

» Enfin, à l’œil égaré du prince, les hor¬ 
ribles visions du délire s’éloignent et s’éva- 
nouksont. Le vide , les ténèbres et le silence 
les .remplacent : il s’assoupit... Toiii-à-coup 

il lui semble qu’un mouvement indépendant 
de sa volonté a changé ses membres de place : 
un sel aromatique a réveillé scs esprits. Une 
voix connue, une voix chérie a prononcé 
le nom d’Aslolphe : le nuage qui couvrait sa 
vue s’enlr’oLivre ; et comme s’il apercevait 
le ciel et scs délices, il retrouve Tu rial et 
l’a mi lié, 

«— Mon frère 1 s’écrie*t-il , je suis un 
» monstre, un assassin. Dis!... pourras - lu 


C' 
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» iiraiincr encore ? — Je ne coimaîs de 
» monstre que Charles, répond le généreux 
w Turial ; malheureux prince» lève-loi ! ce 
» n'est point le sang innocent ([uc ta main 
M royale a versé, w ^ 

)> Il dît 5 un douloureux sourire a passé 
sur les lèvres d'Astolphe, non comme une 
approbation tacite, mais comme un tourment 
adouci ’y lion comme un signe d'espérance, 
mais comme un cfTort de courage. Il se lève , 
cl soutenu par ramitié Gdèle, il rentre dé¬ 
couragé dans la vie. 


» Aussitôt qu’Astolplie eut été introduit 
au couvent de Saint - Vandrille , Turîal en 
avait été ihassc. LVrdre lui ayant été donné 
par le prieur de retourner siir-Ic-chainp dans 
h*s Ardennes, il avait prévu les trahisons et 
pressenti le sort du prince ; mais loin d'aban¬ 
donner son ami, sous divers déguisemens , 

il n'avait cesse d'<îrrer autour de rabbave; 

•/ ' 

pendant la cérémonie précédant les vœux 
sacrés, il était au fond de IVglîse caché parmi 
les assis ta ns. Témoin du meurtre de l’abbé, 
il était parvenu à découvrir de quel côté 
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Clodomir avait dirigé sa fuite \ et, après de 
longues recherches , il était airivé jusqu’à 
lui. 

» Astolphe marche tristement auprès de 
Turial. Sa raison parfois se montre aliénée. 
Tantôt croyant voir devant lui le prieiir'as- 
sassiné, de la main il paraissait repousser 
avec horreur quelque figure menaçante ; 
tantôt arrachant son épée de son fourreau, 
il en essuyait la lame comme si le sang en 
découlait encore. « — Bientôt, lui disait son 
)) ami, cherchant à donner un autre cours à 
ï) ses idées, nous retrouverons Anaihilde, 
» bientôt nous reverrons Polméran, —Ana- 
)) thilde î Polméran î répétait l’infortuné, 
)> oui, ce sont des noms enchanteurs, ce 
» furent des songes heureux : mais sont-ce 
» de joyeux souvenirs ? non : je me les rap- 
» pelle, et je pleure. 

)) — De ce côté sont les Ardennes, repre- 
» nait Turial attendri ; là, sont les vertus et 
)> la paix. — De ce côté s’élève Paris, répli- 
)) quait Astolphe égaré , là je vois la Seine... 
w et du sang. 
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)j — Aslolphc ! ma sœur nous allend. — 
w Turial, qu*aUons-nous lui répondre? elle 
w nous redemandera son père. » 

» Sous le nianleau des pèlerins, sous les’ 
haillons de la misère, ils se dirigent vers les 
Ardennes, et de la compassion publitjue re¬ 
çoivent le pain de la ehariie* Le descendant 
de Clovis , de hameaux en hameaux, de 
contrée en contrée, se iraîtjc inconnu , in¬ 
sulté, loin de son ingrate patrie. Les pré¬ 
cieux diamans enrichissant le glaive deThierri 
eussent pu procurer aux deux amis de l’or 
cl des secours; mais en montrant celte arme 
brillante , comment échapper aux soupçons ! 
et en la dépouillant de ses riches armoiries , 
le üls des rois perdrait une des preuves de 
sa naissance. Aslolphé aimerait mieux mou¬ 
rir, privé de subsistances, que de ravir un 
seul ornement au fer sacré , seul héritage de 
ses pères. 11 en cache donc soigncusenicni 
la poignée; et n’osant traverser les grandes 
villes, évitant les routes publiques, il voit 
s’écouler des semaines et des mois, avant 
d’avoir atteint les Ardennes. 
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» Enfin une longue chaîne de montagnes 
s’üffre à la vue des pèlerins. En leur vive 
émotion , semblaLlcs aux naufragés qui, 
échappant à la tempête, découvrent au loin 
le rivage, d’un mouvement sympathique Üs 
se jettent dans les bras l’un de raulre , et 
Diêlent en silence leurs larmes. 

— Voilà Polméran ! » s’écrie Turial 


après ce premier transport. Et lui montrant 
de loin quelques habitations au fond d’une 
vallée paisible : k — Voilà Polméran! voilà 
» le bonheur! —Y croîs-tu?... répond As- 
)) toi plie avec amertume. 


» — Ne reconnais - tu pas nos mon ta- 
)> gnes?... reprend le fils de Faldis avec 
» joie. — ]\Ion frère! dit tiistcraeni Astol- 


» plie , liens ! pose ta main sur mon cœur, 
» je ne le sens point battre... mais frémir.)) 

» Turial ne l’écoute point : il l’entraînait 
à pas précipités, lorsque Astolphc le retenant 
avec force : a —Jure-moi, lui dit-il, jure- 
» moi que si ta sœur m’a été fidèle, que si 
» la sœur est encore là , lu me la donneras 
» pour épouse, et que jamais au berger As- 
» tolphc tu ne parleras du prince Clodo- 
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vi mir. — Commande ! et je l’obéirai -, répond 
il le dévoué Turial. — Piiîs-je donc encore 
» être heureux î... » interrompt Astolphe, 
avec Tacccnl du doute et de rcspérance. 

» Et pour la première fois depuis le 
meurtre du prieur, son œil s’est levé vers 
le ciel , comme essayant un rapproche¬ 
ment. 

M En ce moment les faibles sons d’n ne 
flûte lointaine portent jnsrju aux deux amis 
des soupirs vagues et plaintifs. Un piàtre, 
au revers de la montagne, chante d’une voix 
monotone un lai d’amour et d’infortune 
dont le refrain ne se compose que d’un mot 
tristement répété : Janiaisl jamais l Tout 
paraît prophétique au malheureux : la dou¬ 
leur est superstitieuse. « — L’cnlends-tu ? 
» s’écrie Aslolphe, Je le parlais d’épouse et 
M de bonheur, voilà la réponse : Jamaisl » 

)> Le fils de Faldis s’est troublé. 11 veut 
i'4;preudre sa course du côté du vallon. — 
« Arrête encore I dit le prince d’une voix 
)> sombre. Regarde autour de nous : une 
» armée a passé surccs routes : ces champs 
» ont été ravagés : des troupes ont campé 

TOME i*\ — 3* Édit, 21 
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)> dans celte plaine : Charles Martel, qui, 
î> nous a-l-on dit, a marché contre les Fri- 
» sons, aura traversé les Ardennes. Vois de 

» ce côté. sous la hache ont tombé les 

» bosquets fleuris de Pohnéran; ces gazons 
51 sont desséchés *, ces maisons paraissent 
'» désertes; ces ruisseaux ne coulent plus; 
» ces terres et ces coteaux sont sans mois- 
)) sons et sans culture. O Turial ! Charles 
« Martel en son passage a portéJa désolation 
» dans nos montagnes comme il a dévasté le 
)» sentier de ma vie. 

)) — Mon frère l intcrromplTurîaldésolé, 
)) toujours de sinistres images! toujours de 

noirs pressentimens ! Viens, calme tes sens 
)> agités. D’ici je vois la maison paternelle : 
» sous le vieux chêne une femme est assi- 
)) se... peut-être est*ce Anathilde ! Son cœur 
» nous appelle, suis-moi. Chaque vie a son 
» époque de malheur , Astolphe, la nôtre 
)) est passée. » 

» Il dit, et s’est fait écouter. Les deux 
amis hâtent leurs pas. Non , le toit paternel 
n’est point désert. Bientôt ils distingueront 

les traits de celle qui devant la porte de 
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lii chaumière a la tète tournée vers eux. 

« — Cest elle ! ce ne peut être qu elle ! » 
répétait le fils de Faldis. Le prince sent ses 
genous fléchir. Il ne peut avauccr, il tremble 
devant la joie comme devant un redoutable 
inconnu. Il s^arréte à l’approche delà félicité 
comme a l’aspect d’un ennemi. 

>1 Turial le devance ; il est dans la cabane 
de ses pères... Hélas 1 les pressenümens 
d’Astolphe n’étaient point trompeurs : Ana- 
thilde n’est plus à Polniéran. Le jeune soldat 
n’est accueilli sous le toit natal que par 
Faraic à laquelle Faldis en partant avait con- 
•fié sa fille. Il apprend que l’armée française 
a fait halte en celte vallée, que la beauté de 
sa sœur a frappé la vue du conquérant, et 
qu’épris d’Analhilde, Charles l’a ravie à sa 
famille'. 

« Turial est auprès d’Astolphe. Il cherche 
à atténuer la violence du coup que lui porte 
raflreuse nouvelle, k — Je reconnais la des- 
)> tinée, dit le prince sans témoigner aucune 
)» émotion. Anathilde est perdue pour nous 
» je m’y atteudais. L’attente du boulieur, 
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» le VÎoule et Tîncertitude élaienl tout à 
M riieurc d*épouvaniables angoisses qui dé- 
ï) chiraient mon ame; maintenant je n’ai 
» plus rien à redouter , me voici tranquille. 
» Sans espérance et sans avenir, je rentre 
» dans mon état habituel; je suis content. >ï 
» EflTrayé du calme horrible de cette ré¬ 
ponse à la fois brûlante et froide et — O 
H mon frèreî... dit le soldat. — Ton frère! 
w poursuit l’insensé , oui je le suis, tu as rai- 
î> son : nos parens ont eu le môme sort; nos 
» infortunes sont les mêmes; et nous som- 
» mes tous deux orphelins. .. Te rappelles-tu 
w le passé? Ma mère fut poignardée devant 
)> moi, ton père fut égorgé sous mes yeux.n 
11 s’înlerrompl : puis avec un rire bi¬ 
garre , sèchement et d’un ton railleur ; 
H — Si toujours dans ma destinée les eve- 
» iiemciis marchent ainsi; puisque j ai vu 
î> mourir ma soeur, je dois voir expirer la 

» tienne, 

» Astolphel reviens à toi, crie Turial 
>j au désespoir. Nous retrouverons Analhil Je. 

» Le Dieu juste... » 

» A ces mots un mélange de joie satani- 
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que , de démence sltipide cl d'ironique 
fureur décompose le visage du prince. 

U — Le Dieu juste!.répèie-t-il, le Dieu 

» juste ne se dément point. lia surpassé mon 
>» attente. Avec quel art il tisse les calamites! 
» Éti SC riaiil de la création, comme il se 
w joue de ses viciitnesl une par une il les 
» déchire. Si toiU'à^coiip tl incendiait , il 
» dévorait, il bouleversait toutes les masses 
)> animées qu’inventa sa férocité sublime, 
» sans doute la scène serait l>cllc ^ mais le 
» spectacle serait trop court. Torturer en 
» détail est son îmmorlelle pensée , c’est le 
» plaisir de son éternité. » 

î> A CCS enVoyables paroles, Turial recule 
avec liorreur : une lueur de malédiction, 
tombée sur le blasphômalcur , paraissaii 
éclairer scs traits que délîgurnît la rage. De 
même qu’il rejette la Providence, il semble 
rejeté par elle. 

» Se rapprochant de sou ami : « — Je 
)) sais en quelle province Charles a conduit 
>1 sa captive , reprend le (lis de Fahbs, ne 
» pourrions - nous la délivrer? Saisis ton 
» glaive, suis ton frère, et que la vengeance 
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w nous guide! — La vengeance!... répond 
» Asiolplie, en quels lieux est Charles ? 
)) Partons! » 

)) L’amant d’Anathilde a- recouvré toute 
sa vigueur. Une nouvelle énergie lui rend 
de nouvelles forces 5 il ne s’alarme ni des 
ohstaclcs ni des dangers de sa téméraire en¬ 
treprise. Que ce soit au meurtre, aux for¬ 
faits , à l’échafaud qu’il se précipite, n'im¬ 
porte ! pourvu que ce soit à la vengeance : 
il ne lui faut que cette idée, il n’éprouve que 
ce besoin. 

» Aux rivages de l’Océan , contre les Fri¬ 
sons et les Bructères, Charles Martel avait 
conduit scs immortelles phalanges : les deux 
amis marchent sur scs traces; ils ont trouvé 
quelques secours à Polméran : ni les diffi¬ 
cultés du voyage, ni les fatigues d'une longue 
roule , ne peuvent ralentir leurs pas ; ils ont 
rejoint le camp français. 

» Déjà Charles Martel avait remporté la 
victoire de Burdion (i), et lue desa propre 


(r) Voyez Daniel, Hist. de France, tom 2, pag. 90. 
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maîn au champ d’honneur le vaillant Popon, 
duc de Frise. Son armée est au bord de 
l'Amisia (i), non loin des cotes de l’Océan. 
Le pays conquis est ravagé, la Frise est réu¬ 
nie à la couronne ( 2 ). 

» Cachés parmi des rochers, aux bords de 
la mer, Astolphc et Turial se dérobent aux 
regards des troupes françaises, et sans cesse 
épient le ravisseur d’Anathilde. Après une 
suite de recherches infructueuses, ils par¬ 
viennent à découvrir qu’en un chatcau soli¬ 
taire aux rives de l’Océan , Charles Martel 
lient renfermée une jeune inconnue^ et que 
seul il SC rend fréquemment en celle retraite 
mystérieuse. 

» Aussitôt leur plan est arreté. Un soir, 
vêtus en chevaliers français , ils parviennent 
à s’introduire dans le manoir où languit 
Anathildc. Us se disent envoyés du quartier- 
général 5 ils montrent les royales armoiries 
du fer de Thierri, et remettent un ordre pré¬ 
tendu de Charles enjoignant aux gardiens 
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du clialeau de lui envoyer à son camp la 
fille de Faldis, sous l’escorte des deux c!ie* 
valicrs. Ils sont conduits au salon d’armes ; 

' 7 

et sur une énorme terrasse découverte, peu 
éle vee, dominant la mer, iis demeurent seuls 
un moment. 

» Analhîlde est prévenue que des messa* 
gers du duc de France demandent à l'entre¬ 
tenir. La belle captive se rend auprès d’eux : 
ses geôliers s’éloignent ; Turial lève sa vi¬ 
sière , Astolphe tombe à ses genoux, 

» 

» O fortunés înstans! Anatbilde est dans 
les bras de son frère, est dans les bras de 
son amant. Leurs paroles ne peuvent suffire 
à leurs seniîmehs : toute souffrance est ou¬ 
bliée.Hélas î l’implacable destin ne perd 

point Astolphe de vue, il le surveille, il va 
frapper. 

» La porte du salon d’armes s’ouvre avec 
fracas. Charles Martel et trois chevaliers se 
présentent. Le maire du palais s’avance vers 
Astolphe, et d’une voix terrible: « — En 
)) ccslieux^ que viens-tu chercher? —Ana- 
». thilde , la prisQunière, l’amante que tu 
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)i m'as ravin. — Soldat audacieux, qui es» 
» tu? —Prince déloyal, ton monarque.— 
» (^u’entends-je! tu serais?...—Clodomîr. 
» — Imposteur, crains ma vengeance! — 
» Usurpateur, défends ta vie! » 

» Aussii6t leurs glaives se croisent ^ les 
satellites du despote tirent leurs épées. Contre 
Ja rampe de la terrasse, Turial s’est rangé 
près d’Aslolphe. Les armes s’entrechoquent, 
le sang coule. Une égale fureur anime les 
combattans : le digne héritier de Clovis dé¬ 
ploie son héroïque intrépidité; rien ne peut 
résister à ses formidables coups. Deux de 
ses ennemis expirent a ses pieds ; et Charles 
Martel va succomber lui-mème. O furie înr 
fernale ! le troisième chevalier qui, blessé 
mortellement, voit la captive de son chef 
prête à tomber au pouvoir d’un rival vain¬ 
queur , veut du moins venger sa défaite. Ce 
vil esclave d’un tyran fuit à rexlrémité du 

balcon. Anaihilde est là. le barbare en 

tin accès de rage ta saisit, et du haut de la 
terrasse, la précipitant dans la mer , adresse 
à Clodomir ces paroles : « — Monstre l c’est 
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)) loi qui causes sa mort * tu ne Jouiras 
)) de ton triomphe. » 

y> A peine avait-il achevé ces mots, que 
de nombreuses voix et des pas pressés se 
font entendre. On accourt au sanglant théâ¬ 
tre.... plusieurs guerriers, portant des dé¬ 
pêches, viennent d’arriver du camp français 5 
ils approchent, ils sauvent Charles. 

» Les deux frères sont enveloppés de toutes 
parts. Turial combattait encore avec vail¬ 


lance, lorsqu’un traître se glisse derrière lui, 
et trois fois lui plonge un poignard dans le 
cœur..,. Le malheureux chancelle.... se re¬ 
tourne vers l’assassin..,, un voile couvre sa 


vue... son bouclier échappe de sa main ; il 
reste sans défense; et vingt glaives frappent 
le généreux et fidèle soldat, victime du dé¬ 
vouement et de i’amîiié. 


» Turial est étendu sur la pierre homicide. 
Son casque est brisé. Sa chevelure d’ébène 
est roulée dans le sang. Pour la dernière 
fois ses lèvres s’entrouvrent... Elles appellent 
Astolplie. La mort même semble ne pouvoir 
eteindre en lui le sentiment de l’amitié 
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qui, tel qu’un souffle immortel, survit encore 
quelques inslans à sa dépouille inanimée. 
« — Mon frère !..» a dit une voix déchirante. 
L’ame d’un héros s’est envolée. 

» Quel spectacle pour le prince! D’un cote 
le cadavre d’un ami qu’a mutilé le fer des 
barbares ; de l’autre , le corps d’une amante 
que roulent les flots de l’Océan. Partout le 
crime , partout la mort. Loin de songer à 
SC rendre, il se fait jour à travers les épées 
ennemies ; cl ne désirant plus que partager 
le tombeau d’Analhilde , du balcon de la 
terrasse, il s’élance vers elle; et ce n’est plus 
qu’avec les goulîVes de l’Océan que l’infor- 
tüné va sc débattre. 

» llahitué dès reiifancc, comme les an- 
tiques fils de la Gaule , à se jouer avec les 
flots, à lutter contre les courans, Astolphe 
a bientôt fui le rivage, et glisse sur l’Océan 
tel que l’errant oiseau des tempêtes lorsqu’il 
confie sa famille aux vagues. Porté par les 
eaux, non loin un vêlement blanc sc détache 
du sombre bleu de la plaine liquide , et 
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flolle à la surface Je fonde 5 Aslolphe se di¬ 
rige vers cet objet qui tantôt s’offre h lui, 
et tantôt disparaît. Il fatteint, et parvient 
à le saisir au moment où le gouffre des mers 
allait à jamais ensevelir sa proie. 

» Le fils de Tliierrî, de la main qui tenait 
encore l’épee royale, soutient le corps de 
son amante : de fan ire il s’essaie à regagner 
la rive où peut-être cependant ses ennemis 
Taltendent, où peut-être une autre mort lui 
est préparée. Vains efforts ! les vagues obsti¬ 
nées le repoussent en pleine mer. Un vent 
rapide s’est élevé; le malheureux est vio¬ 
lemment emporté loin de la côte. Ses forces 
commencent à lui manquer. Le fardeau qull 
soulève échappe de son bras défaillant; le 
couple infortuné va périr. 

» O secours înespéfé! une espèce de ra¬ 
deau formé de pièces de bois serrées les unes 
contre les autres, débris flottant de quel¬ 
que naufrage, se présente aux regards d’As- 
toîphe. Un coup de vent vient de pousser 
jusqu’à lui cette construction abandonnée. 
Le prince a pu la saisir. Un reste de vigueur 
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a ranimé scs membres. Il dépose son amante 
sur le radeau sauveur, cl bientôt s"y repose 
lui-même. 

» Le vent s’est apaisé, la mer est tran¬ 
quille , mais rcmbarcalion presque immobile 
ne vogue point vers le rivage. Astolphe exa¬ 
mine son radeau : tout porte a croire qu’il 
fut construit à la bâte, bien qu’il paraisse 
assez solide. Sa longueur est considérable. 
Des planches clouées sur un amas de vergues 
lui forment un parquet. Il a de faibles rebords 
et une rampe environnante. Un petit mât 
s'élève au milieu, mais sans voiles et sans 
cordages. Peut-être celle charpente grossiè¬ 
rement assemblée a-t-ellc vu périr les nial- 

heureux qu’elle a portés. 

y» Le prince tient Anailiilde entre scs bras^ 
il la réchauffe contre son scîn ; il a senti battre 
son cœur. La fille de Faldis rouvre les yeux... 
sa poitrine oppressée s’est dégagée de l’eau 
iuneste qui l'étouffait. Elle a reconnu son 
ami. Un rayon d’espérance et de joie luit 
encore pour les amans. 

» Portés sur le gouffre des mers, ils n’y 
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voient qu’un abri sauveur* Quand tout 
leur parle de la mort, ils iie se parlent que 
d'amour ^ et sans leurs affreux souvenirs, ils 
se croiraient arrivés au bonlieur. 

» Mais le bonheur est loin d’Astolphc... 
La soirée était sombre. L’atmosphère était 
lourd et étouffant. L’alcyon courant avec 
rapidité entre les vagues présageait une pro¬ 
chaine tempête. Des nuages épais élevés du 
midi s’avançaient pesamment sur les cieux 
dont l’azur s^offrait terne et plombé comme 
le regard d’un mourant. Une lueur blafarde 
éclairait seule les mers et le firmament. Pas’ 
un vent propice, pas une haleine salutaire. 
Le vaste champ des airs, tel qu’un juge im¬ 
placable méditant une sentence fatale, gar¬ 
dait un silence profond, avant-coureur de 
l’anathème. 

i> Au fracas lointain du tonnerre la des¬ 


truction s’avance à pas démesurés. L’ouragan 
mugit i il se déchaîne. Des montagnes d’eau 
s’élèvent, et roulent confusément ça et là 
leurs flancs noirs et leurs sommets écumans. 
L’espace immense retentit de roulemens 
sourds et de sifflemens aigus. L’Océan, 
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comme saisi par un pouvoir exterminateur, 
parait sc débattre convulsivement avec lui j 
portant scs ondes vers les nues, il en préci¬ 
pite de toute leur hauteur les masses désor¬ 
données ; et semble, entrouvrant ses plus 
profonds abîmes, prêt à s’engloutir luî- 
inémc avec la création tout entière. 

» Arrachés aux extases de l’amour et aux 
illusions de l’espérance par les premiers ru- 
gissemcDS de la tempête , les deux amans 
avec terreur portent leur vue autour d’eux. 
Leur radeau , jouet de l’horrible tourmente, 
foudroyé par la voiite céleste, tournoie au 
gré des tourbillons et les suspend au sein 
des abîmes. Les ténèbres ont remplacé le 
jour *, ce n’est plus qu’aux feux de l’orage 
qu’Aslolphe aperçoit AnathilJe. . 

» Pale , les mains jointes , la fille de Fal- 
dis est à genoux.... et son regard plaintif 
implore la pillé du Très-Haut. Une violente 
secousse Ta poussée contre le mat du radeau. 
Elle embrasse fortement cet appui protec¬ 
teur ; et calme comme la pureté virginale,' 
elle ue tremble point, elle prie. En cet époii- 
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vantable chaos, c*est Tange des miséricordes 
demandant grâce pour la terre, 

» L’œil sec et hagard , Astolphc , armé 
de son désespoir comme Analhilde de sa 
piété , contemple ainsi qu’un bloc inanimé 
rëfTroyable scène des élémens bouleversés. 
Impassible et muet, il semble spectateur in- 
didérent des commotions de la nature, bote 
étranger de la tempête. 

» Tout-à-coup il s’élance avec fureur vers 
Analhilde. L'innocence sans secours implo¬ 
rant un cîcl sans pitié est un tableau qu’il 
ne peut supporter plus long-temps. « — Lève- 
» toi ! s’écrie-t-il d’une voix non moins si- 
» iiïstre que celle des tempêtes, lève-toi 1 il 
» n’y a point de Dieu. » 

)» Analhilde jette un cri perçant. Lu blas¬ 
phème du prince , parti du milieu des hor¬ 
reurs de la dévastation, lui paraît le dernier 
coup de l’infortune, la première atteinte des 
malédictions. Le visage d'Astolphe resplendît 
à là lueur des éclairs d’une infernale clarté. 
Ouvertement révol.lé contre le Créateur, 
c’est l’esprit des éternelles douleurs aux rives 
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de rélaiîg de feu c csl la réprobation elle- 
môme. 

)) Du scin des dcsolalions la voix plaiii»* 
tive de riiuiocmce a fait entendre ces pa¬ 
roles : « — Mon frère, mon bîen-aiinéj 
)) Dieu nous a réunis, et tu blaspbenies!..* 
» Dieu peut encore nous sauver, et lu le 

J) renies!... » • ’ 

» Elle dit; couverte par une lame dcau ^ 

rinforlunéc ne peut poursuivre. Au fond 
d'un îrT*nicnse goullrc le radeau descend pré¬ 
cipité. M — Dieu , dîs-tu , nous a réunis j 
w s’écrie le prince avec une énergie surhu- 

* ' 1 * t 

» mai ne : tu crois donc qu il veut notre 
» byrnen ; eb bien que son désir soit reni- 
» pli !... Fille du inalbeur! Gancéc dudéses- 
w poirl sous les tonnerres, sur les abîmes, 
» livre-mol ta main , je t’t»poiise. » 

î» Puis, debout contre le mat du radeau 
qu'il serre d’un bras vigoureux, saisissant 
son amante avec un égarement nièlé de ten¬ 


dresse et de férocité. « — Oui, je i épouse, 
a reprend-tl. L'orage dans toute sa puissance 
M d*eslruclive csl le prêtre qui reçoit lios ser- 
ï) mens. Ce ciel liviJc et sillonne est le dais 
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» couronnant ramoui'. Les foudres Je la nue 
» sont les cierges éclairant le temple..., Ana- 
» ihilde! le dernier cri de la iialure expi- 
)) rante sera la bénédiction de Thymen, et 
» le précipice des mers sera la couche nup- 
» tialc. » 

)j Analhilde ne rcnlend plus. L’horreur a 
glacé tout son être. Sa tête est tombée sur 
l’épaule d’Astolphe ^ et toute pensée l’aban¬ 
donne, 

- Un violent coup de tonnerre déchire les 
]iuéesV II semble, entrouvrant les cieux , 
partager la tempête et rejeter vers les deux 
pôles deux orages épouvantés. Un rayon de 
lumière a reparu. Le vent se calme par 
degrés. L’Océan referme ses gouffres. Une 
sorte de miracle a conservé le radeau j et les 
deux amans existent encore. 

» La fille de Faldîs en reprenant ses sens 
revoit au-dessus de sa tête un firmament 
épuré 5 elle se retrouve auprès d’Astolphe ; 
et la fiûble construction qui les a préservés 
du trépas flotte doucement sur l’onde apaisée 
au milieu du vaste Océan. 

« — Mon ainiî dit Analhilde d’un accent 






















LlV RK V. 

» llmide, lu le vois, Dieu pouvait nous sau- 
» ver. » Mais un ironique sourire est la seule 

réponse d’Astolphe. 

« — L’orage est passé, » reprend-elle en 
montrant les cieux. « —■ La mort est encore 
)) là, » répond le prince en montrant la 

mer. 

» AnalKildc jette scs beaux bras autour 
du cou de son bicn-aimé : « — Au nom de 
» notre amour, dit-elle dune voix sup- 
)> pliante, accorde à ton amie la première 
» grâce qu’elle te demande!.. Clicr Astolplie! 

» prions ensemble! 

)) — Prier !... répond Tètre égaré qu’a- 
» doucissenl les accens d’Anatbîldc, et quii 
)) rexlcrminateur immortel : non, je ne le 
)) saurais. Ma famille, ainsi que la tienne, 
>1 était bienfaisante et vertueuse : ta famille, 
M ainsi que la mienne, fut impitoyablement 
)) massacrée. A mes côtes.... la.... je vois 
» encoreTurial ; baigné de sang il m appelle: 
>) Mon frerel me crie-t-il.... Ce généreux 
)> mortel n’était-il point ici bas la perfection 
» elle-môme ?... Eb bien , il succombe, îl 
» expire 5 constamment le crime iriompbe, 
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)> cl Pon me parle d’un Dieu juste 1... etToii 
^ ose me dire, prions ! « 

» Il dit , et cache entre scs mains son mâle 
visage. Il s’efforce de s’endurcir; on dirait 
qu’il redoute l’attendrissement, comme l’on 
pressent un désastre, a — Pendant l’orage, 
» reprend la jeune fille tremblante, lu l’é- 

m 

» criais : Il ny a point de Dieu» Mainte- 

)) nant tu l’appelles VExterminateur im* 

» mortel» L’insulter, c’est le reconnaître: le 

» reconnaître ainsi, e est le perdre. 

» — Non, fe ne le reconnais point, s’e- 

» crie le prince avec emportement. Créature 

w pensante. Je rejette tout monstre înexplî- 

» cable et caché. — Et moi, répond vive- 

)> ment Ânathîlde, vierge aimante, je rejette 

■ 

» toute ame irréligieuse et rebelle. Qui ne 
)> saurait admettre un Dieu ne peut aimer, 
» n’a point un coeur. La foudre s’était retirée 


» de nos télés, tes impiétés l’y rappelleront.. 
» De cet instant je renonce a toi , mais sur 
)> la terre du moins je ne t’aurai préféré que 
» le ciel. » 

))'En prononçant ces derniers mots la 
voix d'Aiialhilde s’aflaiblit. Bien que des 
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larmes amères inondent ses joues pales, son 
air est calme et résigne. De sa longue cheve¬ 
lure Peau des orages découle. Jamais la beauté 
de la vierge n^avait brillé d\in si pur éclat. 
“ — Pardonne! s’écrie Astoîphe, pardonne! 
)) je ne blasphémerai plus. Qui ? moi ! j'at- 
» tirerais la foudre sur ta tète ! je le paraîtrais 
» sans amour et sans cœur! révoltante pen- 
» séc!..... Idole de ma vie! dispose de moi 
» tout entier, rétracte tes cruelles paroles! 
» je croirai ce que tu croiras, j’aiineraî ce 
» que tu aimeras, je prierai celui que tu 
» prieras : mais qu’un doux regard m’en 
» récompense!... je n’ai plus que loi sur la 
>1 lerie. n 

« !1 dît 5 et son pardon est obtenu. Près 
d’Anailiilde II s’assied ^ et sur le sein de son 
amant, qui doucement l’enlace de ses bras , 
elle se penche avec tout l’abandon de la 
confiance, de l’amour et de la reconnais¬ 
sance. 

)) Mais les heures coulent,... La nuit s’est 

_ P 

passée pour le prince dans de funestes alter¬ 
natives de crainte et d’espérance, de len- 
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dresse et de fureur. Les étoiles pâlissent,' 
l’aurore réparait; aucun vent ne souffle, au¬ 
cun rivage ne se montre : le soleil se lève, et 
bientôt Taslre en plein midi darde ses feux 
brûlans sur le couple privé d’abri que la na¬ 
ture entière abandonne. 

» L’Océan, comme un athlète fatigué, 
dort d’un léthargique sommeil : au loin l’azur 
des mers se confond avec celui de l’horizon. 
Autour des malheureux amans tout est cons¬ 
ternation , désert et silence. Point de vivres! 
point d’eau désaltérante! nul secours 1 pas 
même une brise rafraîchissante ! La faim 
commence à leur faire sentir ses pressantes 
angoisses. Sur la tête découverte d’Analhilde, 
l’astre embrasé lance d’à-plomb ses péné¬ 
trantes flammes. Ses yeux éblouis et comme 
vitrés ne peuvent plus supporter, ni l’aspect 
d’un ciel ardent et nu, ni le brillant reflet 
des vagues d’un Océan sans bornes : contre 
le mât du fatal radeau la victime tombe ac¬ 
cablée. 

» Ocûurage sublime ! Aiiathilde succombe 
à l’excès des souffrances, et ne pousse pas 
une plainte. Elle craint d’augmenter les 























i 

douleurs d’Astolphc en manifcslant les sien¬ 
nes ; et mourante, elle lui sourît... AU 1 ne 
demandez pas à Tarne dUin homme ce que 
sont les sacrifices, le dévouement, la rési- 
gnation et Tamour, demandez - le au cœur 
d'une femme. 

I 

. » La journée a fui. L'embarcation portée 
en pleine mer s'éloigne plus que jamais des 
cétes. La fille de Faldis bénit l'obscurité qui 
tlérobcra à son amant la vue de sa doulou¬ 
reuse agonie. Le vent s’est élevé. Analîiilde 
appelle de tous scs vœux les ouragans qni 
pourraien l empêcher As loi plie d’entendre les 
derniers géniissemens que peul-ctre elle ne 
pourra bientôt plus retenir. L’eau salée 
quelle but, et que rejeta sa poitrine, a en 
quelque sorte corrodé ses entrailles^ et la. 
soif qui la dévore joint scs tortures à la faim. 

Oui peindrait riiorrible situation du prince ! 
tons les supplices de l'enfer sont à la fois en 
lui et hors de lui, en son ame et devant ses 
yeux -, il grince les dents avec rage, mais se 
détourne pour que sa compagne ne voie pas 
celte convulsion du désespoir j il u'ose ou- 



* 

¥ 


* 




% 
















* » • 


364 LE REKÈGAT. 

vrîr la bouche de crainte que les blasphèmes 
n*en échappent, et qii’Anaihilde, plus à 
plaindre encore J ne le maudisse en expirant. 

» Les ténèbres remplacent la lumière *, et 
point de changement h leur sort !... Vers la 
fin de la nuit , couchée sur l’humide plan¬ 
cher du radeau, Anaihîldc Teint de dormir...* 
Astolphe entend un cri étouffe.... Une épou¬ 
vantable prnséeluï survient, a — Analliildcl 
» s'écrie-t-il, cs-tu là ?.. Ma sœur, ma bien- 
» aimée , parle-moi lu 

» Les mains de son épouse sont entre les 
siennes, mais il ne les sent plus ; froides et 
glacées, leurs artères battent à peine. Leurs 
veines devenues blanches paraissent vides 
de sang : et leur attouchement est celui de 
la mort. 

» L’infortunée ne répnnd point. Un rayon 
de l’aube matinale argente Fonent \ il éclaire 
son visage décoloré. Anaihîldc est sans voix , 
mais non encore sans existence. Ses yeux 
avec tendresse cherchent les yeux de son 
ami. Un sourire vague d’amour précède le 
soupir de la mort. « — J’aperçois un vais- 
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w seau » s'écrie soudain le prince avec Irans- 
)) port^ clièrc amante! nous sommes sauvés,)} 

4 

Aiialiiildc voudrait répondre... Sa langue 
déjà s'csl glacée. Ses regards seuls parlent 
encore... mais ils s'éteignent par degrés, et 
scmLlent dire : « — Il est trop tard. )» 

)> Le b.itiïnent approclie. Attachant un 
mouchoir Liane à la pointe de son épée , 
Aslolphc l’agite au-dessus de sa tète , et ses 
signes sont aperçus. Le navire se dirige à 
pleines voiles de son côté. Le prince se 
tourne vers AiiathÜde, il l’appelle... profond 
silence 5 c’est la*réponse du tombeau. 

« — O mort ! un seul instant encore 
dit Astoîphe an moment du salut, et pour- 

tant au comble de la terreur. Ses mains 

■ 

étendues vers le vaisseau libérateur cherchent 
avec égarement à le saisir dans l’espace im¬ 
mense pour l’attirer à son radeau... quand 
lout*à-coup un léger niouvèment'de'sà bîcn- 
aimée a fait passer dans tous ses membres 
un horrible frisson... AnalbilJe venait d’ex¬ 
pirer. ' . 

- ' »* 

)> Le prince ne peut douter de son mal- 
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heur. Son amie, sa compagne , son épouse 
n*’est plus. Il ne lui reste rien dans Tunivers, 
rien , pas meme respérance de la rejoindre 
un jour , puisqu'il rejette une autre vie ; 
(c —Maintenant je puis blasphémer, » mur¬ 
mure-1 il entre ses dents. Et cependant il 
se tait : le cadavre de son amante impose 
ciicore à sa furie. 

)) Le navire n’est plus qu’a peu de 
distance. Astolphe , en renouvelant ses 
situes , debout sur le radeau, serait aper^ 

O ’ ^ 

çu des passagers. Il s’assied , demeure^ im¬ 
mobile , tourne le dos au baliment, se dé^ 
robe même à sa vue \ peu lui importe la- 
veuir : « — Qu’ils me laissent l il est trop 
)> tard, se dit à lui-même le prince. Qu’ils 
» continuent leur traversée. J abhorre ce 
)> perfide vaisseau. Je veux vivre et mourir 

» ici. » 

^ 3 ^ 

» Mais la frêle embarcation n a point 
échappé à l’oeil observateur des marins ; une 
chaloupe et quelques hommes arrivent au 
secours d’Astolphe, A leur approche il dé¬ 
tourne la tête avec mépris. Un Musulman, 
l’un des chefs du navire, abordé des premiers 
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le radeau, « — Que me voulez-vous ? dît 
» ramant d’Analliilde, qui vous appelle eu 
» ce sépulcre ?... race humaine, laisse-mol 

» en paix l 

1 ) — Infortuné 1 répond T Africain , nous 
» arrivons à temps pour le sauver.... • 

)) Vous !... interrompt le prince avec une 
» ironûiuc démence , en moulianl Ana- 
» tliilJe : regarde!!... C’esl la que je suis.... 
)) Arrivez-vous à temps pour me sauver. — 
» Suivcz-nous! poursuit le chel musulman; 
), __ ]>fon , répond le fils de riiicrri. Je me 

» trouve bien en ce lieu *, je my plais, et 
)) j’y veux rester. » 

)♦ L'Africain parait touché de scs souf¬ 
frances et de son égarement: « Jeune 
homme , reprend-il, la douleur trouble ta 
)) raison. Le malheur t'a sans doute accable j 
» mais toute infortune a son terme : un 

)) Dieu,.,. » 

» Aslolphe rinlerrompl par un cri d’exécra¬ 
tion. « ■—Un Dieu! répèlc-l-il ^ je raidit.... je 
>) le dis encore..,, il n'en est point, ou c est 
» un monstre. La création n est qu un en- 
jii semble désordonné. La terre n est cpi un 
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I 

)) chaos d’horreurs et de malédictions. Les 
)> humains ne sont qu’une épouvantable 
M production des ténèbres et du hasard ; et 
» le souffle de la vie n’est qu’un anathème 
» infernal circulant dans l’immensité. » 

)) Il dit : convaincus de sa démence, les 
Musulmans cessent de l'interroger. Malgré 
sa résistance , ils le transportent à leur vais¬ 
seau. Là , des soins de toute espèce et des 
remedes de tout genre lui sont prodigues 
avec succès. Le terme de l’existence du prince 
n’était point encore arrive. 

» Couché parmi les malades du navire, 
Astolphe refuse de répondre aux questions 
qui lui sont adressées. Une morne apathie, un 
calme d’insensibilité, se peignent constam¬ 
ment sur ses traits. II ne cherche point à se 
détruire, il ne s’efforce point à revivre.Tantôt 
s examinant avec ironie, tantôt se regardant 
avec indignation , il traite la vie en adver¬ 
saire , qu’en son dédain farouche, il aime 
mieux insulter que vaincre. 

» Le vaisseau cinglait vers l’Ibérie. Allume 
commandait les troupes de l’équipage. Né 
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sur lus côtes de l’Afrifiue, ce gncnîer s’élait 
rendu célèbre et* Arabie jiar sa valeur et scs 
exploits. Alors calife eu Espagne, Abdéra- 
me, successeur de l’cniir qui, chassé du 
rOccitanie par Charles Martel après la ba- 
taille tic Tours, avait perdu toutes scs con¬ 
quêtes eu PiMîice , Abdêrainc armait de tous 
cotes scs redoiitablos Sarrasins. Le désir 
de la vengeance et Tespoir de reconquérir 
les belles plaines de la Soptînianic enflam¬ 
maient scs armées belliqueuses. Abdcrame 
avait ouï vanter les hauts faits d Aihîine. 
Il avait appelé près de lui ce héros africain 
pour le mettre à la tète de scs intrépides 
ÎSIaurcs ; et le fameux Alhimo (i) venait 
renforcer les phalanges espagnoles do toute 
la puissance de sa renommée. 

» Mais le navire que la tempête avait vio • 
lemmenl emporte loin des mers et des côtes 
vers lesquelles il se dirigeait, retrouve diHi- 


(i) (jcl Alliitiiê fut relibre J les lùsforiens du toinjis 
vantrnt sa bravoure et ses luleiis. — Loulinuat, l ré 
iîégar.', c. log. 
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cilement sa roule. Pendant les longues lieurcs 
du voyage, Astolphe n'entend que les dis¬ 
cours guerriers de l’Africain à ses Arabes, 
Ce chef leur détaille ses plans de conquête 
et de gloire ; il brûle de ravager la France. 
Les premiers jours le prince écoute à peine \ 

les derniers jours il prête une oreille atten¬ 
tive. 

» Ce n est plus contre la Divinité que se 
tournent sa Laine et sa rage. 11 a cessé de 
croire au Créateur : sa bouche ne blasphème 
plus. C’est maintenant contre Charles Mar¬ 
tel que vont se déployer les forces de son 
désespoir, que vont SC déchaîner les fureurs 
de sa vengeance, 

» Ennemi du genre humain , de toutes les 
créatures vivantes, et surtout du peuple 
^ s, il ne rêve plus que batailles, 
massacres et dévastations. Il rappelle en lui 
l’existence pour Farracber à scs semblables; 
et le ciel, comme approuvant sa féroce pen¬ 
sée, rend à ses formes athlétiques une co¬ 
lossale vigueur, 

» Tout son être est changé, II demande à 
S’enrôler sous les bannières de Mahomet. Son 
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langage hardi, ses oflVes guerrières, scs pen¬ 
sées de carnage cl ses cris de vengeance ont 
frappé d'étonnement le chef africain. Il s'a¬ 
perçoit qn’un héros de plus est parmi ses 
soldats : cl le célèbre Musulman lui promet 
de le présenter lui-mènieau calife Abdérame. 

Ils ont débarqué sur la rive espagnole. Le 
hls de Thîeni, cachant sa naissance et son 
rang sous le simple nom d'Agobar, est con¬ 
duit devant le calife. « —Français! dit 
)> Abdérame, Albimc s'intéresse à loi; je 
» t’accorde ma bienvcill.ance. Je sais, qu’exilé 
» par tes compatriotes, tu hais ton ancienne 
» pairie, cl veux eu adopter une nouvelle. 
M J’ignore quels furent les malheurs et ta vie, 
« mais je sais que la vengeance guidera ton 
» bras, et que ta vaillante énergie est le ga- 
)> rant de tes hauts faits. Cependant parmi 
» les guerriers de Mahomet je ne puis ad- 
o mettre un Clirétlen. 

» — Puissnni calife ! répond Agobar d'un 
i> ton sec et farouche, qui l’a dit que j’étais 
» Chrétien ? — N’as - tu pas professé ce 
culte? — Ce que j’ai pu faire autrefois ne 
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signifie plus rien aujourd’hui. — Veux * 
» tu renoncer à ta foi et ceindre le bandeau 
» du prophète? — Je veux combattre et te 
)> servir. Jupiter ou Jéhovah , Mahomet ou 
» le Christ, que me fait le choix, d’un vain 
» nom î Le casque ou le turban , le croissant 
» ou le crucifix, peu m’importent tous ces 
» hochets! 

)) —, Tu ne crois point à la religion ? — 
)) Pas plus que je ne crois à la tienne. — Tu 
. » ne reverras tes anciens chefs, les conci- 
» toyens , tes drapeaux ?... — Que pour les 
» attaquer, les poursuivre et les exterminer. 
» —Et tu consens enfin ?..—Atout. Calife, 
)) qu*estîmcs-lu le bonheur delà vengeance?.. 
» Parle! k tout prix je le l’achète. » 

)) Surpris de Paudace de ses réponses et 
de la fougue de ses passions, Abdérame 
Il hésite plus. Un tel caractère convient aux 
barbares de Flbérie, A goba r a ceint le turban j 
et placé par le calife à la tète d’une phalange 
africaine, bientôt le Renégat descendu des 
Pyrénées, tel qu’un éclatant météore , appa¬ 
raît à rOccIlanie. * 

)> Les troupes frarçaîscs ont fui devant le 
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héros, il les disperse el les anéanlll. Après 
plusieurs victoires mémorables remporiées 
aux lieux mêmes où Clovis détruisit le 
royaume des Visigolhs (i)» le descendant 
du roi sicambre entre triomphant dans Tou¬ 
louse. Ah i pourquoi faut-il que trop sem¬ 
blable h son immortel aïeul, qui lui-niènie 
fendait de sa hache la tète de ses ennemis 
prosternés ( 2 ), Agobar, chef sou vent féroce^ 
ait ensanglanté ses trophées [ n 

Alaor s*inlerrompt ; puis après quelques 
'raomens de silence : « — Princesse î pour- 
suit^il, je ne vous détaillerai point les innom¬ 
brables succès d*Agobar, ce récit serait au- 
dessus de mes forces^ et d’ailleurs en quels 
climats du monde n’est point parvenu le bruit 
de scs exploits merveilleux! 'Peu d’années 
lui suiHrent pour conquérir et ranger sous sa 


(i) Clovis fit la conquête de rAquitaine, de l’Au¬ 
vergne et du Languedoc. Alaric'lf, roi des Visigoths, 
sorti de Toulouse pour combattre de rot sicambre , 
perdit en une bataille son royaume et sa vie. ( Voyez 
'tous les historiens. ) 

(a) Voyez An([uelil, Hist. de France, loai. 1, p. 269, 
et autre! auteurs. 
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dômîiiatîon la NovempopulanÎL*(i), le Lan¬ 
guedoc , la Gaule narbonnaîse, et toute la 
France méridionale. En vain des citadelles 

^ ■ 

imprenables, des troupes invincibles, des 
obstacles insurmontables furent opposés au 
conquérant; le fer et là flamme à la main, 
partout Agobar , aux yeux de l’Europe épou¬ 
vantée , planta l'étendard du croissant. 

■ ? 

«■ 

)) Agobar au commencement de la guerre 
avait combattu sous les ordres d’AUiime; ^ 
mais le nom du héros européen eut bientôt 
eflacé celui du soldai de-l'Afrique. La jalou- * ,, 
sîe et la fureur s'emparèrent d'Aihîme; les \ 
deux guerriers ne purent s’entendre, et 
moins encore agir de concert. Abdérame 

rappela Fenvieux Maure a sa cour, et le seul 

♦ 

Agobar resta chef de Farmée entière. Puisse 
un jour le perfide Albinie ne point trouver 
l'occasion de perdre son heureux rival , et 
d’exercer sur lui sa vengeance! 

» Moi-mème je fus la cause innocente de 


(i) Ancica nom donne à rAquilaine, comme U Sep- 
inat.te à la Gaule narbonnaîse. 
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leurs premières JîsstMJsions. Agobar rcveitait 
en Ibc^rîc chargé tic lauriers cl de couronnes : 
il traversait un hameau des Celtihères (i). 
Là , mon père arrêté par ordre d’Alhîme 
comme avant tenu d’outragcans discours 
contre les Africains, marchait au supplice 
entouré de sa famille. « — Quel est le t rime 
» de cet homme? » demande Agohar aux 
bourreaux. A la réponse qui lui est faite : 

« —Qu ou suspende rexécnlionl dit-il,* 
» j’übtiendrai sa grâce du calife, » 

» Aussitôt je fends la foule cl tombe aux 
CHOUX du guerrier libérateur. Depuis l âge 
de raison je n’avais ouï parler que des triom¬ 
phes d’Agohar, et je soupirais après 1 heu¬ 
reux jour où mes yeux pourraient contém- 
pliT riiomme qu’on surnommait l invincible : 
à scs pieds , n’osant lui parler, en mon bru-- 
lant enthousiasme, j’étais comme devant* 
l’ittcrnel, et je demeurais prosterné dans un' 
extatique délire. 

» Agohar, dont le visage sévère ne maui-* 
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restait jamais rattendrissement, me rcleve 
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(i) Peuples Je PAragon 
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avec émotion. Mes traits venaient tîe lui rap¬ 
peler Turial; une élonnanle ressemblance 
entre Analhilde, son frère et moi, m’avait 
déjà gagné son cœur. Une larme roule dans 
ses yeux : « —Veux-tu me suivre? me dit- 
» il. — Jusqu’à la mort, lui répondis-je. » 
Et me dévouant à lui, je revêtis raruiure 
guerrière. Depuis cette époque je ne l’ai plus 
quitté 5 j’ai su mériter sa tendresse, et j’ai 
remplacé Turial. 

» Il obtint la grâce de mon père, et le 
furieux Allume dissimula de nouveau sa 
rage. Agobar reprit la roule des camps ou 
plutôt celle des victoires. L’accompagnant 
partout, je combattis à ses côtés. Lors de 
mon départ pour l’armée, je comptais à 
peine trois lustres, et pourtant aux premières 
batailles je sus cueillir quelques lauriers. En 
avançant en âge, je gagnai l’estime et,la 
confiance de l’héritier des rois ; il me révéla 
ses secrets, il m’ouvrît son cœur tout en¬ 
tier.... O princesse! que ne puis-je vous 
expliquer ce cœur trop impétueux , trop 
irascible et trop .grand pour une nature hu¬ 
maine î Je ne vous caché aucune de ses 

ir 






























LIVRE V. 2:7 

erreurs, j'ai voulu que vous pussiez le voir 
tel qu'il csl. Cruellement frappé par les in¬ 
justices de la terre, Agobar méprise les 
hommes, et ne voit en eux qu'une masse 
abjecte. Toujours, aii-dedans de lui-méme, 
en lutte avec la magnanimité, la droiture 
et la générosité qui forment le fond de son 
caractère, il ne se croiten concordance avec 
scs semblables que lorsqu'il descend des 
hauteurs sublimes et qu'il repousse les ver- 
tus. 11 ne renie riucrnel (juc par désespoir 
de n'avoir pas trouvé dans scs arrêts l’équité 
dont sou amc est constamment pénétrée. 
Les mystères de la Proidcncc sont odieux 
a sa franchise illimitée; ne pouvant les ex¬ 
pliquer il les condamne..,. Il vous paraît 
coupable, sans doute; mais si rinforliiuc 
peut faire pardonner l'égarement, qui jamais 
fui plus excusable v 
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